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PERSONNAGES. 



GEORGE DANDIN, riche paysan, mari d'Angélique. 

ANGÉLIQUE, femme de George Dandin, et £Ue de 
M. de Sotenville. 

Monsieur DE SOTENYILLE, gentilhomme campa- 
gnard , père d'Angélique. 

Madame DE SOTENVILLE. 

eux ANDRE, amant d'AngéUque. 

CXAUDINE, suivante d'Angélique. 

LUBIN, paysan servant Clitandre. 

COLIN, valet de George Dandin. 



La scène est devant la maison de George Dandin , à la 

campagne. 



GEORGE DANDIN, 



ou 



LE MARI CONFONDU. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

GEORGE DANDIN. 

Ah ! qu*une femme demoiselle est une étrange aflaire! et 
que mon mariage est une leçon bien parlante à tous les 
paysans qui veulent s'élever au-dessus de leur condition , 
et s'allier, comme j*sâ fait, à la maison d'un gentilhomme! 
La noblesse de soi est bonne , c'est une chose considé- 
rable assurément; mais elle est accompagnée de tant de 
mauvaises circonstances , qu'il est très-bon de ne s'y point 
frotter. Je suis devenu là-dessus savant à mes dépens, et 
connois le style des nobles lorsqu'ils nous font, nous au- 
tres, entrer dans leur famille. L'alliance qu'ils font est pe- 
tite avec nos personnes , c'est notre bien seul qu'ils épou- 
sent : et j'aurois bien mieux &it, tout riche que je suis, 
de m'allier en bonne et franche paysannerie , que de 
prendre une femme qui se tient au-dessus de moi , s'of- 
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fense de porter mon nom, et pense qu^avec tout mon 
bien je n*ai pas assez acheté la qualité de son mari. 
George Dandin! George Dandin! tous avez fait une sot- 
tise la plus grande du monde. Ma maison m*est effiroyable 
maintenant, et je n'y rentre point sans y trouver quelque 
chagrin. 

4 

SCÈNE IL 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 
GBOEOK DAirniir, à part, voyant sortir Labin de cliex lai. 

Que diantre ce drôle-là vient-il feire chez moi? 

LUBlir, à part, apercevant George Dandin. 
Yoilà un homme qui me regarde! 

OEOaGK DANDXir, aparté 
Il ne me connoît pas. 

i.UBl»,à part. 
H se doute de qudque chose. 

GEOROB DANDIN, à part. 

Ouais! il a grand* peine à saluer. 

LUBIN, à part. 

J'ai peur qu'il n'aille dire qu*il m'a tu sortir^e là-de^ 
dans. 

GSOEOE DANDIN. 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Vous n'êtes pas d'ici, que je crois? 
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LUBIir. 

Non; je n'y suis venu que pour voir la fête de deroaip. 

GEORGE DAVDIir.' 

Hé! dites-moi donc un peu , s*il vous plaît, vous venez 
de là-dedans ? 

LUBIir. 

Chut! 

GEORGE OAITDIN. 

Comment? 

LUBIir. 

Paix! 

GEORGE DAirDlN. 

Quoi donc? 

LUBIK. 

Motus! il ne faut pas dire que vous m'ayez vu sortir 
delà. 

GEORGE DANDIir. 

Pourquoi ? 

LUBIN. 

Mon dieu ! parce... 

GEORGE DAKOIBT. 

Mais encore? 

LUBIZr. 

Dou<;ement; j'ai peur qu'on ne nous écoute. 

GEORGE DAirDIir. 

Point, point. 

i.iTBiir. 
C'est que je viens de parler à la maîtresse du logis, de 
la part d'un certain monsieur qui lui fidt les doux yeux; 
et il ne feat pas qu'on sache cela, entendez -vous? 

I. 
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OBORGB OAHDIir. 

Oui. 

LUBIir. 

Voilà la raison. On m*a chargé de prendre garde que 
personne ne me vit; et je tous prie au moins de ne pas 
dire que vous m*ayez vu. 

OBORGB DAHDIir. 

Je n'ai garde. 

I^UBIH. 

Je suis bien aise de £Eiire les choses secrètement, comme 
on m*a recommandé. 

GEORGB DAHDIir. 

Cest bien fait 

LVBIH. 

Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui ne veut 
pas qu'on fasse Tamour à sa femme; et il feroit le diable 
à quatre, si cela venoit a ses oreilles. Vous compr^ez 
bien? 

GEORGB PAHDIN. 

Fort bien. 

LUBIH. 

Il ne faut pas qu'il sadie rien de tout ceci. 

GEORGB DAirniH. 
Sans doute. 

i«UBiir. 

On le veut tromper tout doucement. Yous entendez 

bien? 

GEORGE DAVDXir. 

Le mieux du monde. 

LUBIN. 

Si vous alliez dire que vous m avez vu sortir de chez 
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lui , vous gâteriez toute l'affaire. Vous comprenez bien ? 

GEORGE DAirOIH. 

Assurément Hé! comment nommez-vous celui qui vous 
a envoyé là-dedans ? 

LUBXir. 

C*est le seigneur de notre pays, monsieur le vicomte 
de chose... Foin ! je ne me souviens jamais comment 
diantre ils baragouinent ce nom-là ; monsieur CUm... Cli- 
landre. 

GEORGE DAITDIH. 

Est-ce ce jeune courtisan qui demeure».? 

LUBIH. 

Oui , auprès de ces arbres. 

GEORGE DAITDIK, à paît. 

Cest pour cela que depuis peu ce damoiseau poli s'est 
venu loger contre moi; j'avois bon nez, sans doute, et 
son' voisinage déjà m'avoit donné qudque soupçon. 

LUBIN. 

Tétigué! c'est le plus honnête homme que vous ayez 
jamais vu. H m'a donné trois pièces d'or pour aller dire 
seulement à la femme qu'il est amoiu^ux d'elle, et qu'il 
souhaite fort Fhonneur de pouvoir lui parler. Voyez s'il y 
a là une grande fatigue pour me payer si bien ; et ce 
qu'est, au prix de cela, une journée de travail où je ne 
gagne que dix sous. 

GEORGE DANDIir. 

Hé bien! avez-voi^ fait votre n^essage? 

LUBIN. 

Oui : j'ai trouvé là-dedans une certaine Claudine qui , 
tout du premier coup , a compris ce que je voulois , et qui 
m'a fait parler à sa maîtresse. 
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GEORGE DANDIIf , à part. 

Ah ! coquine de sen-ante ! 

LUBIir. 

Morguieiine! cette Claudine-là est tout-à-fait jolie; elle 
a gagné mon amitié , et il ne tiendra qu'à elle que nous 
soyons mariés ensemble. 

GEORGE daudi:!. 

Mais quelle réponse a faite la maîtresse à ce monsieur 
le courtisan? 

i.uBiir. 

Elle m*a dit de lui dire... Attendez , je ne sais si je me 
souviendrai bien de tout cela : qu'elle lui est tout-à-fait 
obligée de Tafifection qu*il a pour die; et qu'à cause de 
son mari, qui est fantasque, il garde d'en rien feire pa- 
rcûtre; et qu'il faudra songer à chercher quelque inven* 
tîon pour se pouvoir entretenir tous deux. 

GEORGE DAITDIN,à part. 

Ah ! pendarde de femme ! 

LUBIH. 

Tétiguienne! cela sera drôle, car le mari ne se doutera 
point de la manigance , voilà ce qui est de bon ; et il aura 
un pied de nez avec sa jalousie , est-ce pas ? 

GEORGE DANDIN. 

Cela est vrai. 

I.UBIN. 

Adieu. Bouche cousue, au moins. Gardez bien le se- 
cret , afin que le mari ne le sache pas. 

GEORGE DANDIN. 

f)ui, oui. 
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I.UBXH. 

Four moi, je vais faire semblant de riea. Je suis un fin 
matois, et Ton ne diroit pas que j*y touche. 

SCÈNE III. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien ! George Dandin , tous voyex de quel air votre 
femme vous traite ! Voità ce que c^est d*avoir voulu épou- 
ser une demoiselle! L*on vous accommode de toutes 
pièces sans que vous puissiez vous venger, et la gentil- 
hommerie vous tient les bras liés. L'égalité de condition 
laisse du moins à Thonneur d'un mari la liberté du res- 
sentiment; et, si c'étoit une paysanne, vous auriez main- 
tenant toutes vos coudées franches à vous en fidre la jus- 
tice à bons coups de bâton. Mais vous avez voulu tAter de 
la noblesse, et il vous ennuyoit d'être maître chez vous. 
Ah! j'enrage de tout mon cœur, et je me donnerois vo- 
lontiers des soufflets. Quoi! écouter impudemment Ta- 
mour d*un damoiseau , et y promettre eu même temps 
de la correspondance! Morbleu! je ne veux point laisser 
passer une occasion de la sorte. Il me faut de ce pas aller 
faire mes plaintes au père et à la mère, et les rendre té- 
moins, à telle fin que de raison, des sujets de chagrin 
et de ressentiment que leur fille me donne. Mais les voici 
l'on et l'autre fort à propos. 
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SCÈNE IV. 

M. DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTENVILLE, 

GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTENVILLE. 

Qu'est-ce, mon gendre? Vous me paroissez tout trou- 
blé. 

GEORGE ÔANDin. 

Aussi en ai-je du sujet, et... 

MADAME DE SOTEIC VI LLE. 

Mou dieu! notre gendre, que vous avez peu de civilité 
de ne pas saluer les gens quand vous les approchez! 

GEORGE DANUrir. 

Ma foi, ma belle-mère, c'est que j'ai d'autres choses 
en tête; et... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Encore l Est -il possible, notre gendre, que vous sa- 
chiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait pas moyen de 
VOUS instruire de la manière qu'il faut vivre parmi les 
personnes de qualité? 

GEORGE DANOIir. 

Comment ? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne vous déferez-vous jamais avec moi de la familiarité 
de ce mot de ma belle-mère? Et ne sauriez-vous vous ac- 
coutumer à me dire madame? 

GEORGE DANDIN. 

Parbleu! si vous m'appelez votre gendre, il me semble 
«; je puis vous appeler ma belle-mère. 
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MADAME DE SOTEWILLE. 

Il y a fort à dire, et les choses ne sont peut égales. Ap- 
prenez, s'il vous plait, que ce n'est pas à vous à vous ser- 
vir de ce mot-là avec une personne de ma condition ; que 
tout notre gendre que vous soyez , il y a grande différence 
de TOUS à nous, et que vous devez voiu connoitre. 

M. DE SOTEirVIM^E. 

C'en est assez, m'amour; laissons cela. 

. MADAME DE SOTElfVILI.E. 

Mon dieu! monsieur de Sotenville, vous avez des in- 
dulgences qui n'appartiennent qu'à vous, et vous ne savez 
pas vous faire rendre par les gens ce qui vous est dû. 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu! pardonnez-moi, on ne peut point me faire de 
leçons là-dessus; et j'ai su montrer en ma vie, par vingt 
actions de vigueur, que je ne suis point homme à démor- 
dre jamais d'un pouce de mes prétentions : mais il suffit 
de lui avoir donné un petit avertissement. Sachons un 
peu, mon gendre, ce que vous avez dans l'esprit. 

GEORGE DANDIN. 

Puisqu'il faut donc parler catégoriquement , je vous 
dirai , monsieur de Sotenville , que j'ai lieu de... 

M. DE SOTEirVILLE. 

Doucement, mon gendre, apprenez qu'il n'est pas res- 
pectueux d'appeler les gens par leur nom, et qu'à ceux qui 
^ut au-dessus de nous , il faut dire monsieiu* tout court. . 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien! monsieur tout court, et non plus monsieur de 
^ten ville, j'ai à vous dire que ma femme me donne.- 
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M. DE SOTEHVILLB. 

Tout beau! apprenez aussi que vous ne devez pas dire 
ma femme quand vous parlez de notre fille. 

GEORGE DANDIH. 

J'enrage! Comment! ma femme n'est pas ma femme? 

MADAME DE SOTEHVII.LB. 

Oui , notre gendre , elle est votre fenune ; mais il ne 
vous est pas permis de l'appeler ainsi , et c'est tout ce que 
vous pourriez iiaire, si vous aviez épousé une de vos pa- 
reilles. 

GEORGE DAHOZH, à part 

Ah! George Dandin, où t'es-tu fourré! (Haat. ) Hél de 
gracé, mettez pour un moment votre gentilhommerie à 
côté, et souffirez que je vous parle maintenant comme jtt 
pourrai. ( A part. ) Au diantre soit la tyrannie de toutes ces 
histoires -là! (A M. de Soten ville.) Je vous dis donc que je 
suis mal satisfait de mon mariage. 

M. DE SOTEHVILLB. 

Et la raison , mon gendre ? 

MADAME DE SOTElfVILLE. 

Quoi! parler ainsi d'une chose dont vous avez tiré de 
si grands avantages! 

GEORGE DAlTDXir. 

Et quels avantages, madame? puisque madame y a. 
L'aventure n'a pas été mauvaise pour vous; car sans moi 
vos af&ires, avec voti*e permission, étoient fort délabrées , 
et mon argent a servi à reboucher d'assez bons trous : 
mais moi, de quoi y ai-je profité, je vous prie, que d'un 
allongement de nom , et, au lieu de George Dandin , d'a- 
voir reçu par vous le titre de M. de la Dandinière? 
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M. DK 80TBHTII.I.E. 

fie comptez -vous poar rien, mon gendre, TaTantage 
d^étre allié à la maison de SotenviUe? 

MADAMK DE SOTEHYILLE. 

Et à celle de la Prudoterie, dont j*ai Thomieur d'être 
issue ; maison où le ventre anoblit , et qui , par ce beau 
privilège, rendra vos eniants gentikfaommes? 

GEORGE DAlfDIir. 

Oui, voilà qui est bien, mes enfants seront n gentils- 
hommes; mais je serai cocu, moi, si l'on n'y met ordre, 

M. DE SOTENVILLE, 

Que veut dire cela , mon gendre ? 

GEORGE DANDIH. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il faut 
qu'une femme vive , et qu'elle fait des choses qui sont 
contre l'honneur. 

MADAME DE SOTEH VILLE. 

Tout beau ! prenez garde à ce que vous dites. Ma fille 
est d'une race trop pleine de vertu pour se porter jamais 
à faire aucune chose dont Thonnèteté soit blessée; et, de 
la maison de la Prudoterie, il y a plus de trois cents ans 
qu'on n'a point remarqué qu'il y ait eu une femme , Dieu 
merci, qui ail fiiit parler d'elle. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Corbleu! dans la maison de SotenviUe on n'a jamais vu 
de coquette ; et la bravoure n'y est pas plus héréditaire 
aux mâles que la chasteté aux femelles. 

MADAME DE SOTENVILLE, 

Nous avons eu une Jacqueline de la Pi-udotcrie qui iiq 

ri, a ^ 
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voulut jamais être la midtreâse d*un duc et pair, g6a- 
verneur de notre province. 

M. DE 80TBHVXLLB. 

n y a eu une Mathurine de SotenviUe qui refusa vingt 
mille écus d'un favori du roi , qui ne demandoit seule- 
ment que la faveur de lui parler. 

GEORGE UAHDIir. 

Oh bien! votre fiUe n'est pas si difficile que cela, et elle 
s*est apprivoisée depuis qu'elle est chez moi. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Expliquez -vous , mon gendre. Nous ne sommes point 
gens à la supporter dans de mauvaises actions ; et nous 
serons les premiers , sa mère et moi , à vous en faire la 
justice. 

MADAME DE SOTEirVILLE. 

Nous n'entendons point raillerie sur les matières de 
l'honneur, et nous l'avons élevée dans toute la sévérité 
possible. 

GEOEGE DANDIXr. 

Tout ce que je vous puis dire, c'est qu'il y a ici un cer- 
tain courtisan que vous avez vu, qui est amoureuxd'elle 
à ma barbe, et qui lui a fait faire des protestations d'a- 
mour , qu'elle a très-humainement écoutées. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Jour de dieu! je l'étranglerois de mes propres main ff 
s'il fidloit qu'elle forlignât de l'honnêteté de sa mère. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Corbleu ! je lui passerois mon épée au travers du corps, 
à elle et au galant, si die avoit forfait à son honneur. 
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GBOROB DAlTDIir. 

Je TOUS ai dit ce qui se passe, pour vous faire mes 
plaintes ; et je tous demande raison de cette affiiire-là. 

M. DE SOTBV¥ILI.a. 

Hfe TOUS tourmentez point, je tous la ferai de tous 
deux; et je suis homme pour serrer le bouton à qui que 
œ puisse être. Mais êtes -tous bien sur aussi de oe que 
TOUS nous dites ? 

OBORGB DAXrDXir. 

Tres-sûr. 

K. DE SOTBHTII.LB. 

Prenez bien garde, au moins ; car , entre gentilshommes , 
ce sont des choses chatouilleuses, et il n*est pas question 
d'aller faire ici un pas de clerc. 

GEORGB DAHniir. 

Je ne tous ai rien dit, tous dis-je, qui ne soit Téri- 
table. 

M, DE SOTENTILI.E. 

M*amour, allez -tous -en parler à Totre fille, tandb 
qnVec mon gendre j'irai parler a Thomme. 

KADAMB DE SOTEITTILLE. 

Se pourroit-il, mon fils, qu'elle s'oubliât de la sorte, 
après le sage exemple que tous saTcz Tous-méme que je 
lui ai donné I 

M, D» SOTEITTILLE. 

Nous allons édaircir Fafl&ire. SuiTez-moi , mon gendre , 
et ne tous mettez pas en peine. Tous Terrez de quel bois 
nous nous chauffons, lorsqu'on s'attaque à ceux qui nous 
peuvent appartenir. 

OBOEGE DAVDXV. 

Le Toici qui Tient tcts nous. 
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SCÈNE V. 

M, DE SOÏENVILLE , CLITANDRE , GEORGE 

DANDIN. 

M. OE SOTBirVII/LE. 

Monsieur, suis-je connu de tous? 

CLITANDRE* 

^^ou pas, que je sache , monsieur. 

M. DE SOTBirVILI.E. 

Je m'appelle le I>aron de Sotenville. 

CLITAirDRB. 

Je m'en réjouis fort. 

M. DE SOTENVXLLE. 

Mon nom est connu à la cour; et j*eus Thonnear, 
dans ma jeimesse, de me signaler des premiers à rarrière' 
liau de Nancy. 

CLITANDRE. 

A la bonne heure. 

M. DE SOTENVILLE. 

Monsieur mon père, Jean-Gilles de Sotenville , eut là 
gloire d'assister en personne au grand siège de Mon- 
tauban. 

CLITANDRE. 

J'en suis ravi. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de Sotenville, qui fut si 
considéré en son temps , que d'avoir permission de vendre 
"OU bien pour le voyage d'outre-mer. 
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CLXTAKOEE. 

Je le veux croire. 

M. DE SOTEHVILLE. 

A m*a été rapporté, monsieur, que vous aimez et 
poursuivez une jeune personne, qui est ma ûlle, pour 
laquelle je m'intéresse ( montrant George Dandin ) , et pour 
l'homme que vous voyez , qui a llionneur d'être mon 
gendre. 

CLITAirOHE. 

Qui? moi? 

M. DE 80TBirVXLT.E. 

Oui; et je suis bien aise de vous parler, pour tirer 
de vous, s'il vous plaît, un éclairdssement de cette 
afiaire. 

cLiTAimaE. 

Voilà une étrange médisance I Qui vous a dit cela, 
monsieur? 

M. DE SOTEKVXLLB. 

Quelqu'un qui croit le bien savoir. 

CLITAir DRE. 

Ce quelqu'un-là en a menti; je suis honnête homme. 
Me croyez-vous capable, monsieur, d'une action aussi 
lâche que celle-là? Moi, aimer une jeune et belle per- 
sonne qui a l'honneur d'être la fille de monsieur le baron 
de .Soten ville I je vous révère trop pour cela, et suis trop 
votre serviteur. Quiconque vous Ta dit est un sot 

M. DE SOTEIfVILLE. 

Allons, mon gendre. 

GEOROE DANDIN. 

Quoi? 

2. 



r8 GEORGE DANDlN. 

Cesi un coquiu et un marauda 

M. D£ SOTSirviLLE, à George Dandiil. 

Répondez. 

GEORGE DASTDIN. 

Répondez vous-même. 

CLITAICDRE. 

si je savois qui ce peut être, je lui doimerois, en votre 
présence y de l'épée dans le ventre. 

M. DK SOTEN VILLE, à George Dandin^ 

Soutenez donc la chose. 

tiEORGE DAZTDIN. 

Ëtle est toute soutenue. Cela est vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce votre gendre, monsieur, qui.,.? 

M. DE SOTENVILLS. 

Oui , c'est lui-même qui s^en est plaint à moi. 

CLITAITDRE. 

Certes, il peut remercier Tavantage qu^il a de vous ap 
pai'tenir; et sans cela je lui apprendrois bien à tenir de 
pareils discours d'une personne comme moi* 

SCÈNE VI. 

M. DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTONVILLE, 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN, 
CLAUDINE* 

MADAME DE SOTKJTVXLLS. 

Pour ce qui est de cela, la jalousie est une étrange 
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cliose ! J'amène ici ma fille pour éclaircir Taflaire en 
présence de tout le monde. 

CLITANDRS, à Angélique. 

Est-ce doue vous, madame, qui avez dit à votre mai*i 
que je suis amoureux de vous ? 

-Aif gélzque. 

Moi? Hé! comment lui aurois-je dit? Est-ce que cela 
est? Je voudrois bien le voir, vraiment, que vous fussiez 
amoureux de moi! Jouez-vous-y, je vous en prie; vous 
trouverez à qui parler; c*est une chose que je vous con- 
seille de faire. Ayez recours, pour voir, à tous les dé- 
tours des amants: essayez un peu, par plaisir, à m*eu-* 
Toyer des ambassades, à m'écrii*e secrètement de petits 
billets doux , à épier les moments que mon mari u*y sera 
pas, ou le temps que je sortirai, pour me parler de votre 
amour: vous n'avez qu'à y venir, je vous promets que 
vous serez reçu comme il faut. 

CLITANDRE. 

Hé! là, là, madame, tout doucement. Il n'est pas né- 
cessaire de me faire tant de leçons, et de vous tant 
scandaliser. Qui vous dit que je songe à vous aimer? 

▲ ITGfiLIQUK. 

Que sais-je, moi, ce qu'on vient me conter ici? 

CIiITAZrDRE. 

On dira ce que Ton voudra; mais vous savez si je vous 
ai parlé d'amour lorsque je vous ai rencontrée. 

AlfGÉLlQUE. 

Vous n'aviez qu'à le faire, vous auriez été bien venu. 

cLiTAirnaE. 
Je vous assure qu'avec moi vous n*avez rieu à craindre; 
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que je ne suis point homme à donner du chagrin aux. 
belles; et que je vous respede trop, et vous, et mes- 
sieurs vos parents, pour avoir la pensée d'être amou- 
reux de vous. 

MADAMK DK SOTEKVILLB, à George Daodin. 

Hé bien! vous le voyez. 

K. DU SOTKKVIItLB. 

Vous voilà satisfait, mon gendre. Que dites- vous. à 
cela? 

GSOUGE DANDXir. 

Je dis que ce sont là des contes à dormir debout; 
que je sais bien ce que je sais; et que tantôt , puisqu^il 
faut parler net, eUe a reçu une ambassade de sa part 

ANGELIQUE. 

Moi? j*ai reçu une ambassade? 

CLITAVDRE. 

J*ai envoyé une ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

CL IT ANDRE, à GlaadiDc. 
Est-il vrai? 

CLAUDINE. 

Par ma foi, voilà une étrange fausseté! 

GEORGE DANDIN. 

Taisez-vous, carogne que vous êtes. Je sais de vos 
nouvelles; et c*est vous qui tantôt avez introduit le 
courrier. 

CLAUDINE. 

Qui? moi? 

GEORGE DANDIN* 

Oui, VOUS. Ne faites point tant la sucrée. 
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CLAUDINE. 

Hélas! que le monde aujourd'hui est rempli de mé- 
chanceté , de m'aller soupçonner ainsi , moi qui suis Vin* 
nocence même ! 

GEORGE DANDIN. 

Taisez- vous, bonne pièce. Vous faites la sournoise, 
mais je vous connois il y a long-temps; et vous êtes une 

dessalée. 

CLAUDlirB, i Angélique. 

Madame, est-ce que...? 

GEORGE DAHDIK. 

Taisez-vous, vous dis-je; vous pourriez bien porter la 
foUe enchère de tous les autres, et vous n'avez point de 
père gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

Cest une imposture si grande, et qui me touche si 
fort au cœur, que je ne puis pas même avoir la force d'y 
répondre. Cela est bien horrible d'être accusée par un 
loari, lorsqu'on ne lui fait rien qui ne soit à faire! Hélas ! 
si je suis blâmable de quelque chose , c'est d'en user trop 
Wen avec lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout mon malheur est de le trop considérer; et plût 
au del que je ftisse capable de souffrir, comme il dit , 
^ galanteries de quelqu'un! je ne serois point tant à 
plaindre. Adieu, je me retire; je ne puis plus endurer 
qu'on m'outrage de cette sorte. 
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SCÈNE VII. 

M. DE SOTENVILLE, MADA3VIE DE SOrTENVILLÊ, 
CLTTANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

KADAME DE SOTEWILLE, à Georg:e Dandin. 

Allez, TOUS ne méritez pas Thoiméte femme qu'oa 
vous a domiée, 

t CLAUDINE. 

Par ma foi, il mériteroit qu'elle lui fît dire vrai: et,, 
si j etois en sa place, je u*y marchanderois pas. (A Clitandre.) 
Oui , monsieur , tous devez , pour le punir , faire Tamour 
à ma maîtresse. Poussez, c'est moi qui vous le dis, ce 
sera fort bien employé; et je m'offre à vous y servir, 

puisqu'il m'en a déjà taxée. 

(Oandine «oit.) 
M. DE SOT£!fVIX.I.B. 

Vous méritez , mon gendre , qu'on vous dise oe& 
choses-là; et votre procédé met tout le monde contre 
vous. 

MADAME DE SOTElfVILLE. 

Allez , songez à mieux traiter une demoiselle bien née ; 
et prenez garde désormais à ne plus faire de pareilles 
bévues. 

GEORGE DAlTDIIf , à part. 

J'enrage de bon coeur d'avoir tort lorsque j'ai raison.. 
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SCÈNE VIII. 

M. DE SOTENTILLE, CLITANDRE, GEORGE 

DANDm. \ 

CLITANDEI, à M. de Sotenville. 

Monsieur, tous voyez conune j*ai été faussement ac- 
cusé : TOUS êtes homme qui savez les maximes du point 
cThonneur; et je vous demande raison de Taffront qui 
m*a été £ut. 

M. DE SOTEirVIIiLS. 

Cela est juste, et c*est Tordre des procédés. Allons, 
mon gendre, faites satisfaction à monsieur. 

, GEORGE DAlTDXir. 

Gomment! satisfieiction? 

K. DE SOTEEVIIiLE. 

Oui, cela se doit dans les règles, pour l'avoir à tort 
accusé. 

GEORGE DAVDZir. 

Cest une chose, moi, dont je ne demeure pas d'ac- 
cord, de l'avoir à tort accusé; et je sais bien ce que j'en 
pense. 

M. DE SOTEWILIiE. 

H n'importe. Quelque pensée qui vous puisse rester, 
il a nié, c'est satisfaire les personnes; et l'on n'a nul 
droit de se plaindre de^tout homme qui se dédit. 

GEORGE DAITDIV. 

Si bien donc que, si je le trouvois couché avec ma 
femme, il en seroit quitte pour se dédire? 
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M. DE SOTENVILLE. 

Point de raisonnement. Faites4iii les excuses que je 
vous dis. 

GEORGE DAirDIN. 

Moi! je lui ferai encore des excuses après... ! 

M. DE &OTENTILLE. 

Allons, vous difrje, il n*y a rien à balancer; et vous 
n'avez que faire d'avoir peur d*en trop faire , puisque 
c'est moi qui vous conduis. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne saurois... 

M. Dï SOTENVILLE. 

Gorbleu! mon gendre, ne m'échauffez pas la bile. Je «* 
me mettrois avec lui contre vous. Allons, laissez- voits 
gouverner par moi. 

GEORGE DANDIN, à paît. 

, Ah! George Daudin! 

M. DE SOTENVILLE. 

Votre bonnet à la main le premier; monsieur est 
gentil-homtne, et vous ne Têtes pas. 

GEORGE DANDIN, à part , le bonnet à la main. 

J'enrage! 

M. DE SOTSNVILLI. 

Répétez après moi... Monsieur... 

GEORGE DANDIN. 

Monsieur... 

M. DE SOTENVILLE. 

Je vous demande pardon... 

(Voyant que George Dandin fait dif&cnlts de loi obéir. ) 
Ah! 
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GEORGE DASDIir. 

Je VOUS demande pardon... 

M. DE SOTEKVILL». 

Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous. 

GEORGE DANDIN. 

Des mauvaises pensées que j*ai eues de vous. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Cest que je n'avois pas l'honneur de vous connoître. 

GEORGE DARDIN. 

Cest que je n'avois pas l'honneur de vous connoître. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et je vous prie de croire. 

GEORGE DAlTDIir. 

Et je vous prie de croire... 

M. DE SOTEKVILLE. 

Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Voulez-vous que je sois serviteur d'un homme qui me 
veut faire cocu ? 

M. DE SOTSHVILLE, le menaçant eiKwe 
Ah! 

CLITAVDRE. 

U suffit, monsieur. 

M. DE SOTEBTVILLR. 

Non, je veux qu'il achève, et que tout aille dans les 
formes... Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DAVDIir. 

Que je suis votre serviteur. 

CLITANDRE, à George Dandin. 
Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur, et je 
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ne songe plus à œ qui s'est passé. (A M. de SotenTilie.) 
Pour TOUS, monsieur, je vous donne le bonjour, et suis 
ùshk du petit chagrin que vous avez eu. 

M. DK SOTEirVILLl. 

Je vous baise les mains; et , quand il vous plaira, je 
vous donnerai le divertissement de courre un lièvre. 

GLXTAlfDRX. 

Cesi trop de grâce que vous me faites. 

( Glitandre sort. ) 
X. ns soTEzrvii.iiX. 
Yoilà, mon gendre, comme il faut pousser les choses. 
Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une £unille qui 
vous donnera de Tappui, et ne souffirira point que Ton 
vous fiasse aucun afiEront. 

SCÈNE IX. 

GEORGE DANDIN. 

Abl que je.... Vous Tavez voulu, vous l'avez voulu, 
George Dandin, vous l'avez voulu; cela vous sied fort 
bien, et vous voilà ajusté comme il faut: vous avez jus- 
tement ce que vous méritez. Allons, il s*agit seulement 
de désabuser le père et la mère; et je pourrai trouver 
peut-être quelque moyen d'y réussir. 

Flir DU P&IMIK& ACTK. 



ACTE SECOND. 







SCENE 



CLAUDINE, LUBIN. 

CLAUDIirX. 

Oui, j*ai bien deviné qu*il falloit que cela vint de toi, 
et (jue tu Teuflses dit à quelqu*un qui Fait rapporté à 
notre maître. 

LUBIH. 

Par ma foi , je n'en ai touché qu*un petit mot en pas- 
sant à un homme , afin qu'il ne dit point qu'il m ayoit 
Yu sortir; et il faut que les gens, en ce pays-ci, soient 
de grands babillards. 

CLAUDIVE. 

Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi son 
monde, que de te prendre pour son ambassadeur; et il 
s'est allé servir là d'un homme bien chanceux. 

LUBXXr. 

Va, une autre fois je serai plus fin, et je prendrai 
mieux garde à moi. 

CLAUDZVX. 

Oui, oui, il sera temps. 

LUBIN. 

Ne parlons plus de cela. Écoute. 
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CLAUDINE. 

Quo veux-tu que j'écoute? 

LUBIN. 

Tourne un peu ton visage devers moi. 

CLAUDINE. 

Hé bien ! qu^est-ce ? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LUBIN. 

Mél là) ne sais-tu pas bien ce que je veux dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue! je f aime. 

CLAUDINE. 

Tout de bon? 

LUBIN. 

Oui, le diable m^emporte! tu me peux croire, puisque 
j'en jure. 

CLAUDINE. 

A la bonne beure. 

LUBIN. 

Je me sens tout tribouiller le cœur quand je te re- 
gaixie. 

CLAUDINE. 

Je m'en réjouis. 

LUBIN. 

Comment est-ce que tu fais pour être si jolie? 
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CLAUDXNB. 

Je fiiis comme font les autres. 

I.UBIH. 

Yoû-tu, il ne fout point tant de beurre pour faire un 
quarteron: si tu veux tu seras ma femme, je serai ton 
mari; et nous serons tous deux mari et femme. 

CLAUDXXB. 

Tu serois peut-être jaloux comme votre maître. 

LUBIir. 

Point. 

CLA.UDXHB. 

Pour moi, je hais les maris soupçonneux, et j*en veux 
nn qui ne s*épouTante de rien, un si plein de confiance , 
et si sûr de ma chasteté , qu*il me vit sans inquiétude au 
milieu de trente hommes. 

LUBZV. 

Hé bien! je serai tout comme cela. 

CLAUDIUX. 

Cest la plus sotte chose du monde que de se défier 
d*une femme, et de la tourmenter. La vérité de Taffidre 
est qu*on n'y gagne rien de bon : cela nous fait songer 
À mal; et ce sont souvent les maris qui, avec leurs va- 
carmes, se font eux-mêmes ce qu'ils sont. 

LUBiir. 

Hé bien ! je te donnerai la liberté de fiiire tout ce 
qu'il te plaira. 

CLAUDIVE. 

Yoilà comme il £mt iaire pour n'être point trompé. 
Lorsqu'un mari se met à notre discrétion, àous ne pre- 
nons de liberté que ce qu'il nous en fiiut; et il en est 

3. 
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comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourse , et nous 
disent, Prenez : nous en usons honnêtement, et nous 
nous contentons de la raison. Mais ceux qui nous chi- 
canent, nous nous efforçons de les tondre, et nous ne 
les épargnons point. 

LUBixr. 

Ya, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, et tu 
n'as qu*à te marier avec moi. 

CLAnniiTE. 

Hé bien, bien; nous verrons. 

T.UBIN. 

Viens donc ici, Claudine. 

CLAUDINE. 

Que veux-tu? 

I.UBIK. 

viens, te dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah! doucement Je n'aime pas les patineurs. 

LUBIH. 

Hé! un petit brin d*amitîé. 

CLAUDINE. i 

Laisse-moi là, te dis-je; je n'entends pas raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE, repoussant Lubin. 
Hai! 

LUBIN. 

Ah! que tu es rude à pauM*es gens! Fi! que cela est 
malhonnête de refuser les personnes! N*as-tu point de 
houle d'être belle, et de ne vouloir pas qu'on te caresse? 
Hé! là! 
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CLAUDIirB. 

Je te donnerai sur le nez. 

L 17 B X N. 

Oh! la farouche! la sauvage! Pi! pouah! la vilaine 
qui est cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu Vémancipes trop. 

LUBIir. 

Qu'est-ce que cela te coùteroit de me laisser un peu 
faire? 

CLAUDINE. 

Il faut que tu te donnes patience. 

LUBIN. 

Un petit baiser seulement, eu rabattant sur uotrQ 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je suis votre servante. 

LUBIN. 

Claudine, je t'en prie, sur let tant moins. < 

CLA.UDINE. 

Hé! que neuni. J'y ai déjà été attrapée. Adieu. Va- 
t'en, et dis à monsieur le vicomte que j'aurai soin de 
rendre son billet. 

LUBIN. 

Adieu , beauté rudànière. 

CLAUDINE. ' 

Le mot est amoureux. 

I Et tant moins t terme de réduction qui signifie *n tUduction. 
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LUBXir. 

Adieu, rocher, caillou, pierre de taille, et tout ce 
qu'il y a de plus dur au monde. 

CLAUDiiTE, seule. ) 

Je Tais remettre aux mains de ma maitresse... Mais la 
Toici avec son mari: éloignons-nous, et attendons qu'elle 
soit seule. 

SCÈNE IL 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DAirniir. 
Non, non; on ne m'abuse pas avec tant de facilité ; et 
je ne $uis que trop certain que le rapport que Ton m'a 
îsàt est véritable. J'ai de meilleurs yeux' qu'on ne pense, 
et votre galimatias ne m'a point tantôt ébloui. 

SCÈNE III. 

CUTANDRE, ANGÉLIQUE , GEORGE DANOUT. 

CLXTAITDRK, àpart, dans le fond dtt thé&tre. 

Ah! la voilà; mais le mari est avec elle. 

GEORGE nAZTDiir, sans voir Glitandre. 
Au travers de toutes vos grimaces, j'ai vu la vérité de 
ce que l'on m'a dit , et le peu de respect que vous avez 
pour le nœud qui nous joint 

(Glitandre et Angâiqaese saloeitC. ) 

Mon dieu I laissez là votre révérence ; ce n'est pas de 
ces sortes de respects dont je vous parle, et vous n'avez 
que foire de vous moquer. 
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AHCiLIQUE. 

Moi, me moquer! en aucune façon. 

GEORGE DANOIir. 

Je sais votre pensée , et connois... 

( Clitandre et Angéliqae se salaent encore. ) 

Encore! Ah ! ne raillons point davantage. Je n*ignore pas 
qn*à cause de votre noblesse vous me tenei fort au-dessous 
de vous: et le respect que je veux dire ne regarde point 
ma personne ; j*entends parler de celui que vous devez 
à des nœuds aussi vénérables que le sont ceux du ma- 
riage. 

( Angélique fait signe à Qitandre. ) 

U ne feut pas lever les épaules, et je ne dis point de 

sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui songe à lever les épaules ? 

GEORGE DAKDXir. 

Mon dieu ! nous voyons dair. Je vous dis encore une 
fois que le mariage est une chaîne à laquelle on doit porter 
toutes sortes de respects, et que c'est fort mal fait à vous 
d'en user comme vous faites. 

( Angélique fait signe de la tête à Clitandre. ) 

Oui, oui, mal fait à tous; et vous n*àvez que foire de ho- 
cher la tète et de me faire la grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? je ne sais ce que vous voulez dire. 

GEORGE DANDIV. 

Je le sais fort bien , moi ; et vos mépris me sont comius. 
Si je ne suis pas né noble, au moins suîs-je d'une race où 
il n'y a point de reproche; et la famille des Dandbis... 
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CXiITAXID RE, derrière An^éliqae , sans ttre aperça de George 

Dandin. 
Un moment d'entretien. 

OXO&6E DAXTDIH, MmsToirGUtaadre. 
Hé! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ? je ne dis mot. 

( George Dandin toonie aa tour de sa femme, et Ctitandre se re> 
tire en fidsant one grande révérence à George Dandin. ) 

SCÈNE IV. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DAKDIH. 

Le voilà qui vient rôder autour de vout. 

▲ iroiLIQUE. 

Hé bien! est-ce ma &ute ? Que voulez-vous ({ae f y 
fasse? 

GEORGE DAHDIir. 

Je veux que vous y fassiez ce que ùài une femme qui 
ne veut plaire qu'à son mari. Quoi qu*on en puisse dire< 
les galants n'obsèdent jamais que quand on le veut bien: 
il y a un certain air doucereux qui les attire» ainsi que le 
miel fait les moucbes ; et les honnêtes femmes ont des ma- 
nières qui les savent chasser d*abord. 

A!fGil.IQ1IB. 

Moi, les chasser! et par quelle raison? Je ne me scan- 
dalise point qu'on me trouve bien fidte; et cela bm foit 
du plaisir. 
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OBOAOB DAITDIH. 

Oui! Mak quel personnage voulez-roi» que joue ua 
on mari pendant cette galanterie? 

AirGELIQUE. 

Le personnage d*un honnête homme, qui est bien 
aise de ¥oir sa femme considérée. 

GBORGB DAHDXK. 

Je suis YOtre valet. Ce u*est pas là mon compte, et les 
Bandins ne sont point accoutumés à cette mode-U. 

▲hgbliqub. 

Oh! les Dandins s*y accoutumeront, s'ils veulent; car, 
pour moi , je vous déclare que mon dessein n*est pas de 
icnonoer au monde, et de m'enterrer toute vive dans un 
mari. Comment! parce qu'un homme s'avise de nous 
épouser , il &ut d'abord que toutes choses soient finies 
pour nous, et que nous rompions tout commerce avec les 
vivants! C*est une chose merveiUeuse que cette tyrannie 
de messieurs les maris; et je les trouve bons de vouloir 
qu'on soit morte à tous les divertissements , et qu'on ne 
vive que pour eux ! Je me moque de cela , et ne veux 
point mourir si jeune. 

GBORGB DAHDIlf. 

C'est ainsi que vous satisfaites aux engagements de la 
foi que vous m'avez donnée publiquement.' 

▲ ITGBLIQUE. 

Moi? je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, et vous 
me l'avez arrachée. M'avez-vous avant le mai'iage demandé 
mon consentement , et si je voulois bien de vous ? Vous 
n'avez consulté pour cela que mon père et ma mère : ce 
sont eux proprement qui vous ont épousé; et c'est pour- 
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quoi vous ferez bien de vous plaindre toujours à eux des 
torts que Ton pourra vous faire. Pour moi , qui ne vous ai 
point dit de vous marier avec moi, et que vous avez 
prise sans consulter mes sentiments , je prétends n'être 
point obligée à me soumettre en esclave à vos volontés; 
et je veux jouir, s'il vous plaît, de quelque nombre de 
beaux jours que m'ofire la jeunesse, prendre les douces 
libertés que Tàge me permet , voir un peu le beau monde 
et goûter le plaisir de m Wir dire des douceurs. Préparez- 
vous-y pour votre punition , et rendez grâces au ciel de 
ce que je ne suis pas capable de quelque chose de pis. 

GEORGE DAlTDIir. 

Oui! c'est ainsi que vous le prenez ! Je suis votre mari , 
et je vous dis que je n'entends pas cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, je suis votre femme , et je vous dis que je l'en- 
tends. 

GEORGE DAlTDIir, à part. 

Il me prend des tentations d'accommoder tout son 
visage à la compote, et le mettre en état de ne plaire de sa 
vie aux diseurs de fleurettes. Ah ! allons ^George Daudin; 
je ne pourrois me retenir , et il vaut mieux quitter la 
place. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avois, madame , impatience qu'il s'en allât, pour 
vous rendre ce mot de la part que vous savez. 
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AVOSLXQUK. 

Voyons. 

CLAUDiirB, à part 
A ce que je puis remarquer, ce qu*on lui écrit ne lui 
défilaît pas trop. 

ANGÉLIQUI. 

Ah! Claudine, que ce billet s^explique d'une &çon ga- 
lante! Que dans tous leurs discours et dans toutes leurs 
actions les gens de cour ont un air agréable ! et qa*est>ce 
que c'est auprès d'eux que nos gens de province ? 

CLAUDIirS. 

Je crois qu'après les avoir vus , les Dandins ne vous 
plaisent guère. 

AITGSLIQUE. 

Demeure ici, je m'en vais&ire la réponse. 

CLAUDINE, seule. 

Je n'ai pas besoin , que je pense, de lui n commander 
de la faire agréable. Mais voici... 

SCÈNE VL 

CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE. 

CLAUDIITE. 

Vraiment , monsieur, vous avez pris là un habile 
messager! 

CLITAIIDRE. 

Je n'ai pas osé envoyer de mes gens. Mais, ma pauvre 
' Claudine , il faut que je te récompense des bons offices 
que je sais que tu m'as rendus. 

( Il fouille dans sa poche.) , 

ri. 4 
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CLAUDIVS. 

Hé! monneur, il n*est pas nécessaire. Non, monsieur, 
vous n*avez que faire de vous donner cette peine-là ; et je 
TOUS rends service parce que vous le mérites, et je me 
sens au cœur de Tindination pour vous. 

GLITAITDRB, donaant de l'argent à Glandine. 

Je te suis obligé. 

LUBIK, à GLaudine. 

Puisque nous serons mariés , donne-moi cela , que je le 
mette avec le mien. 

CLAUDIITE. 

Je te le garde aussi-bien que le baiser. 

CLITAITDRB , à Claudine. 

Dis-moi, as-tu rendu mon billet à ta belle maîtresse? 

CLAUniNX. 

Oui; elle est allée y répondre. 

CLITAXrDRZ. 

Mais, Claudine, n*y a-t-il pas moyen que je la puisse 
entretenir? 

CI.A.UDIirX. 

Oui; venez avec moi , je vous ferai parier à elle. 

CLITANDRE. 

Mais le trouvera-t-elle bon ? et n*y a-t-il rien à risquer ? 

CLAUDIirX. 

Non , non. Sou mari n'est pas au logis : et puis , ce 
n'est pas lui qu'elle a le plus à ménager , c'est son père et 
sa mère; et pourvu qu'ils soient prévenus, tout le reste 
n*est point à craindre. 

CLITAXTDRK. 

Je m'abandonne à ta conduite. 
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I.UBIV, Mol. 

Testiguenne! quej*auFai là une habile femme! Elle a 
de Tesprit comme quatre. 



SCENE VIL 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

OKOROX DAN DIH, bas, Ik paît. 

Toici mon homme de tantôt. Plût au ciel qu'il pût se 
résoudre à vouloir rendre témoignage au père et à la mère 
de ce qu'ils ne veulent point croire ! 

LUBIK. 

Âh! vous Yoilà, monsieur le babillard, à qui j*avois 
tant recommandé de ne point parler, et qui me Taviex 
tant promis ! Vous êtes donc un causeur , et vous allez 
redire ce que Ton vous dit en secret. 

GSOaOB DAKDIir. 

Moi.' 

LUBIK. 

Oui; TOUS avez été tout rapporter au mari, et tous êtes 
cause qu'il a fait du vacarme. Je suis bien aise de savoir 
que vous avez de la langue, et cela m'apprendra à ne vous 
pins rien dire. 

GEORGZ DAlTDIir. 

Écoute, mon ami. 

i.uBixr. 

Si vous n'aviez pas babillé , je vous aurois conté ce qui 
se passe à cette heure ; mats , pour votre punition , vous 
ne saurez rien du tout. 
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GEOHGK DANDIN. 

Comment! qu'est-ce qui se passe? 

L U B I N. 

Rien , rien. Voilà ce que n'est d'avoir causé; vous n'en 
tàtefez plus, et je tous laisse sur la bonne bouche. 

GEO&GK DANDIN. 

Arrête un peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne te veux dire qu'un mot. 

LUBIN. 

Nennin , nennin. Vous avez envie de me tirer les vers> 
du nez. 

GEORGE DANDIN. 

Non, ce n'est pas cela. 

LUBIN. 

Hé! quelque sot... Je vous vois venir. 

GEORGE DANDIN. 

C'est autre chose. Écoute. 

LUBIN. 

Point d'atlaire. Vous voudriez que je vous disse que 
monsieur le vicomte vient de donner de l'argent à Clau- 
dine , et qu'elle l'a mené chez sa maîtresse. Mais j^ ne suis 
pas si béte. 

GEORGE DANDIN. 

De grâce. 

LUBIN. 

Non. 

GEORGE DA.NOIN. 

Je te donnerai.... 



ACTE lï, SCÈNE VIII. 41 

LUBIK. 

Tarare. 

SCÈNE VIII. 

GEORGE OANDIN. 

Je n*ai pu me servir avec cet innocent , de la pen- 
sée que j'avois. Mais le nouvel avis qui lui est échappé 
ferait la même chose; et, si le galant est chez moi, ce 
serait pour avoir raison aux yeux du père et de la mère, 
et les convaincre pleinement de refironterie de leur fille. 
Le mal de tout ceci, c^est que je ne sais comment faire 
pour profiter d^un tel avis. Si je rentre chez moi, je ferai 
évader le drôle ; et , quelque chose que je puisse voir moi- 
même de mon déshonneur , je n*en serai point cru à mon 
serment, et Ton me dira que je rêve. Si, d'autre part, je 
Tais quérir beau-père et belle-mère sans être sûr de trouver 
chez moi le galant , ce sera la même chose; et je retom- 
berai dans riuconvénient de tantôt. Pourrois-je point 
m'édaircîr doucement s'il y est encore ? 

(Après avoir été regarder par le trou de la serrure.) 
Ah ciel! il n'en faut plus douter, et je viens de Taperoe- 
Toir par le trou de la porte. Le sort me donne ici de quoi 
confondre ma partie; et, pour achever l'aventure, il foit 
venir à point nommé les juges dont j'avois besoin. 



4. 
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SCÈNE IX. 

M. DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTENVILLE 

GEORGE DANDIN. 

GEORGE DAITDXN. 

Enfin , vous ne m^avez pas voulu croire tantôt , et 
votre fille la emporté sur moi : mais j'ai 6n main de quoi 
vous faire voir comme elle m*accommocle ; et , Dieu mei'ci , 
mon déshonneur est si clair maintenant , que vous n*eu 
pourrez plus douter. 

M. DE SOTEirVILT.E. 

Gomment! mon gendre, vous en êtes encore là-dessus? 

GEORGE DAKDIlf. 

Oui , j*y suis, et jamais je n'eus tant de sujet d'y être? 

MARAME DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez encore étourdir la tête ? 

GEORGE DAITDIN. 

Oui , madame , et Ton fait bien pis à la mienne. 

M. DE SOTEKVILLE. 

Ne vous lassez-vous point de vous rendre importun ? 

GEORGE DANDIXr. 

Non ; mais je me lasse fort d'être pris pour dupe. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne voulez-vous point vous défaire de vos pensées 
extravagantes? 

GEORGE DAUDIN. 

Non, madame; mais je voudrois bien me défaii'e d'une 
femme qui me déshonore. 



ACTE II, SCENE IX. Al 

MADAMS DB SOTBHTXLI.K. 

Jour de dieu ! notre gendre, apprenez à parler. 

M. DK SOTBirVILLK. 

Corbieu ! cherchez des termes moins offensants qu0 

ceux-là. 

GZOaOE DANDIir. 

Marchand qui perd ne peut rire. 

MADAME DE SOTEK VXI.I.B. 

Souvenez-vous que vous avez épousé une deinoisellt\ 

OBOaOE DAlTDXir. 

Je m'en souviens assez , et ne m'en souviendrai que 
trop. 

M. DE SOTEVVILLB. 

Si vous vous en souvenez, songez donc à parier delle 
avec plus de respect. 

GEORGE DAHDIK. 

Mais que ne songe-t-elle plutôt à me traiter plus hon- 
Détement ? Quoi ! parce qu'elle est demoiselle , il faut 
qu'elle ait la liberté de me faire ce qu'il lui plaît sans que 
j'ose souffler. 

M. DE 50TEirVIL.LE. 

Qu'avez-vous donc, et que pouvez-vous dire. N'avez- 
vous pas vu ce matin qu'elle s'est défendue de connoitre 
celui dont vous m'étiez venu parler ? 

GEORGE DAKDIir. 

Oui; mais , vous, que pourrèz-vous dire si je vous fai« 
voir maintenant que le galant est avec elle ? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Avec elle .' 

GEORGE DAlTDlN. 

Oui, avec elle, et dans ma maison. 
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M. DB SOTBHVZI.IiB. 

Dons irotre maison ? 

GBOaOB DAHDZV. 

Oui, dans ma propre maison. 

MADAME DB SOTBirYII.LB. 

Si cela est , nous serons pour vous contre eUe. 

M. DB SOTBVTILI^B. 

Oai , llionneiir de notre femille nous est plus cher que 
tontes choses; et, si vous dites vrai, nous la renoncerons 
pour notre sang, et Tabandonnerons à votre colère. 

GBORGB DAVDIir. 

Vous n^avez qu'à me suivre. 

MADAMB DB SOTBWILLB. 

Gardez de vous tromper. 

M. DB SOTEirVII.ItB. 

N'allez pas faire comme tantôt. 

GBORGB DAKDIV. 
Mon dieu ! vous allez voir. ( Montrant CUtandre qni sort 
aTec^ngeliiitte. ) Tenez, ai-je menti ? 

SCÈNE X. * 

ANGÉLIQUE, CUTANDRE, CLAUDINE; M. DE 
SOTENVILLE «' MADAME DE SOTENVILLE 
avec GEORGE DANOIN , dans le fond du théâtre. 

AHGBLIQUB, à QiUndre. 

Adieu ; j'ai peur qu'on vous surprenne ici , et j'ai 
quelques mesures à garder. 
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CLITAN ORS. 

ProiDettez-moi donc, madame, que je pourrai vous 
parier cette nuit. 

augkliqub. 

Ty ferai mes efforts. 
GIORGE DASTDllf , à meosieiur et à madame de SoteoTiUe. 

Approchons doucement par derrière , et tâchons de 
n'être point vus. 

CLAUDIXE. 

Ah! madame, tout est perdu! Voilà votre père «t 
^otremère accompagnés de votre mari. 

CLXTAVDRE. 

Ah ciel! 

ANGÉI.IQ17E, bas, à Glitandre et il Glaudiiie. 

Ne Élites pas semblant de rien, et me hiissez faire tous 
<leux. ( Haat, à Giitandre. ) Quoi ! VOUS osez eu user de la 
»rte, après l'affaire de tantôt, et c^est ainsi que vous 
(dissimulez vos sentiments ! On me vient rapporter que 
vous avez de Tamour pour moi , et que vous faites des des - 
^^m de me solliciter ; j*en témoigne mon dépit, et m^ex- 
plique à vous clairement en présence de tout le monde ; 
^<>us niez hautement la chose, et me donnez la parole 
^ u'avoir aucune pensée de m*ofienser : et cependant le 
tûéme jour vous prenez la hardiesse de venir chez moi 
iDe rendre visite, de me dire que vous m'aimez, de me 
^ cent sots contes, pour me persuader de répondre à 
^'os extravagances, comme si j'étois femme à violer la foi 
({ue j'ai donnée à un mari, et m'éloigner jamais de la 
vt!i\aque mes pareuts m'ont enseignée! Si mon père 
^voit cela , il vous apprendroit bien à tenter de ces entre- 
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prises! Mais une honnête fenune n'aime point les édats $ 

je n*ai garde de lui en rien dire; 

( Après avoir fait signe à Claudine d'apporter on MtoB. ) 
et je veux tous montrer que, toute femme que je suis , 
j*ai assez de oourage pour me venger moi«même des of- 
fenses que Ton me fait. L'action que vous avez faite n'est 
pas d'un gentilhomme, et oe n'est pas en gentilhomme 
aussi que je veux tous traiter. 

( Angélique prend le bâton et le 1ère cor Glitandre, qni se range 
de façon qne les coops tombent sur George Oandin. 

cx.lTAirDAS, criant comme s'il «Toit été frappé* 
Ah! ah! ah! ah! ah! doucement! 

SCÈNE XL 

M. DE 80TENVILLE, MADAME DE SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

CLAUDIirB. 

Fort ! madame, frappez comme il fiiut 

▲KCiLlQUX, faisant semblant de parier à Qitandre. 
S'il VOUS demeure quelque chose sur fo cœur, je suis . 
pour vous répondre. 

CLAUDIXTE. 

Apprenez a qui vous vous jouez. 

AiroiililQUE, faisant l'étonnée. 

Ah! mon père, vous êtes là! 

M. DK SOTBirVILLS. 

Oui, ma fille; et je vois qu'en sagesse et en courage 
tu te montres un digne rejeton de la maison de Sotonville. 
çà, approche-toi , que je f emhrasse. 
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BfADAlfS DS SOTXirTZi:.LX. 

Embiasse-moi aussi, ma fille. Las I je plenra de joie , 
etnxnnnois mon sang aux choses que tu Tiens de fieûre.. 

Bf. DE S0TXNYII<I.1. 

Mon gendre, que vous devez être ravil et que cette 
aTenture est pour vous pleine de douceurs ! Tous aviez 
un juste sujet de vous alarmer; mais vos sonp^ns se 
trouvent dissipés le plus avantageusement du monde. 

MADAME DX SOTEH VILLE^ 

Sans doute, notre gendre, et vous deves maintenant 
être le plus content des hommes. 

CLAUDinX. 

Assurément Voilà une femme , celle -là 1 vous êtes trop 
heureux de Tavoir, et vous devriez baiser les pas où elle 

passe. 

GEORGE DANDIXr, à paît. 

Hé! traîtresse! 

M. DE SOTEirVILLE. 

Qu-est-ce, mon gendre ? Que ne remerciez-vous un peu 
votre femme de Tamitié que vous voyez qu'elle montre 
pour vous? ^ 

ANGÉLIQUE. 

Non non , mon père, il n'est pas nécessaire : il ne m'a 
aucune obligation de ce qu'il vient de voir, et tout ce que 
j'en Élis n'est que pour l'amour de moi-même. 

M. DE S0TB1IVII.I.E. 

Où allez-vous, ma fille ? 

ANGÉLIQUE. 

Je me retire , mon père, pour ne me voir point obligée 
à recevoir ses compliments. 
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CLAUDiirs, à George Dandin. 

Elle a raison d'être en colère. C'est une femme qui mé- 
rite d'être adorée, et vous ne la traitez pas comme vous 
devriez. 

GEORGE DANDIir, à part. 

Scélérate! 

SCÈNE XII. 

M. DE SOTENVaLE, MADAME DE SOTENVaLE, 

GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Cest un petit ressentiment de TafTaire de tantôt, et 
cela se passera avec un peu de caresses que vous lui ferez. 
Adieu, mon gendre; vous voilà en état de ne vous plus 
inquiéter. Allez-vous-en faire la paix ensemble, et tâchez 
de Tapaiser par des excuses de votre emportement 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous devez considérer que c'est une jeune fille élevée 
à la vertu , et qui n'est point accoutumée à se voir soup- 
çonner d'aucune vilaine action. Adieu, ji suis ravie de 
voir vos désordres < finis, et des transports de joie que 
vous doit donner sa conduite. 



1 Ditordru est là poar déméièu 
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SCÈNE XIII. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne dis mot , car je ne gagnerois rien à parier: ja* 
mais il ne s*est rien vu d*égal à ma disgrâce. Oui , j*admire 
mon malheur, et la subtile adresse de ma carogne de 
femme pour se donner toujours raison et me faire avoir 
tort Est-il possible que toujours j'aurai du dessous avee 
elle, que les apparences toujours tourneront contre moi , 
et que je ne panrîendrai point à convaincre mon effrontée.' 
ciel, seconde mes desseins, et m*accorde la grâce d» 
fiôre voir aux gens que Ion me déshonore ! 



Fllf DU SECOND ACTE, 



VI. 5 



ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

CLITANDRE,LUBIN. 

CLITAVDRE. 

Li A nuit est avancée, et j'ai peur qu'il ne soit trop tard. 
Je ne vois point à me conduire. Lubin ! 

i.uBiir. 
Monsieur? 

CLITAVDRB. 

Est-ce par ici ? 

i.uBiir. 
Je pense que ouL Morgue! voilà une sotte nuit,d*être 
si noire que cela ! 

CLITANDRE. 

Elle a tort assurément; mais, si d'un coté elle nous 
empêche de voir, elle empêche de l'autre que nous ne 
soyons vus. 

I.UBI]f. 

Vous avez raison , elle n'a pas tant de tort. Je voudrois 
bien savoir, monsieur, vous qui êtes savant, pourquoi il 
ne fait point jour la nuit. 

CI.ITAirORS. 

C'est une grande question, et qui est difficile. Tu es 
curieux, Lubin. 
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î LTTBXXr. 

Oui. Si j^avois étudié , j'aurois été songer à des choses 
où on n'a jamais songé. 

Je le crois. Tu as la mine d'avoir Tesprit subtil et pé- 
nétrant 

IiTIBIF. 

Cela est vrai. Tenez, j*ex^lique du latin, quoique ja- 
mais je ne Taie appris ; et voyant l'autre jour écrit sur une 
grande porte, collegium, je devinai que cela vouloit dire 

collège. 

CLITAHDKX. 

Cela est admirable. Tu sais donc lire , Lubin ? 

iiUBiir. 
Oui , je sais lire la lettre moulée , mais je n*ai jamais su 
apprendre à lire l'écriture. 

CLITAUDRE. 

Nous voici contre la maison. ( Après aroir frappé dans »M 
Quins. ) C'est le signal que m'a donné Claudine. 

LUBIir. 

Par ma foi, c'est une fille qui vaut de Targent, et je 
Taime de tout mon cœur. 

CLXTAITDKB. 

Aussi t'ai-je amené avec moi pour l'enti'etenir. 

X.UBIV. 

Monsieur, je vous suis... 

CI.XTAirDBE. 

Chut. J'entends quelque bruit. 
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( Ang<'lique, CUtandrc et Claudine vont s'asseoir dans te fofïd Ai/ 

théAtre. ) 

1 U B I Nf cherchant Claudine. 

Claudine , où est-ce que tu es ? 



SCENE ill. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE et CLAUDINE, «ssîs au 
fond du théâtre: GEORGE DANDIN, à moitié déshubîUé; 
LUBIN. 

GEORGE DANDIN, à part. 

J'ai entendu descendre ma femme, et je me suis vite 
liiiljtllé pour descendre après elle. Où peut-elle être allée ? 
Seroit-elle sortie ? 

L CJ B I N , cherchant Claudine* 

OÙ es-tu donc , Claudine ? ( Prenant George Dandin pour 
Claudine. ) Ah ! té voilà^ Par ma foi , ton maître est plai- 
samment attrapé, et je trouve ceci aussi drôle que les 
coups de bâton de tantôt dont on m'a fait récit Ta mai- 
tresse dit qu'il ronfle à cette heure comme tous les diau- 
tres ; et il ne sait pas que monsieur le vicomte et elle 
sont ensemble pendant qu41 dort. Je voudrois bien savoir 
quel songe il fait maintenant. Cela est tout - à - fait ri- 
sible. De quoi s'avise-t-il aussi d'être jaloux de sa femme, 
et de vouloir qu'elle soit à lui tout seul ? C'est un im^ 
pertiuent,et monsieur le vicomte lui fait trop d'honneur. 
Tu ne dis mot, Claudine! Allons, suivons-les, et me 
dohhe ta petite menotte, que je la baise. Ah ! que cela 
^.si doux, il me semble que je mange, des confituresi 
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, j^ f A George Dandin , qu'il prend Urajoars pour Claudine , et qui le 

repousse rudement. ) 

l'ubleu! comme vous y allez! Voilà une petite menotte 
qui est un peu bien rude. 

GEORGE DAICDIK. 

Qui va là ^ 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE DANDIir. 

Il fuit, et me laisse informé de la nouvelle perfidie de 
ma coquine. Allons^ il faut que, sans tarder, j'envoie a|)- 
{Hiier son père et sa mère, et que cette aventure me serve 
H me faire séparer d'elle. Holà ! Colin ! Colin ! • 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE et CLITANDRE avec CLAUDINE et 
LUBIN , assis an fond du théâtre ; GEORGE DANDIN, 
COLIN. 

cOitlN, à la fenêtre. 
Monsieur? 

GBOKGE DAirniN. 

I Allons vite, ici bas. 

C 1. 1 n , sautant par la fenctre. 

M'y voilà, on ne peut pas plus vite. 

GEORGE DAlfDIir. 

Tu es là ? 
Oui^ monsieur^ 
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( Pendant que George Dandin ra chercher Colia du c6té oà il a 
entendu sa voix , Colin passe de l'autre , et s'endort. ) 

GEOKGE DAlTDIN, se tournant du cdté où il croit qu'est 

Colin. 
Doucement, parle bas. Écoute. Va- t'en chez mon beau- 
père et ma belle-mère, et leur dis que je les prie très- 
instamment de venir tout à l'heure ici. Entends -tu ? Hé ! 
Colin I Colin ! 

c O L I ir , de l'autre câté , se réveillant. 
Monsieur ? 

GEORGE DAKDXlf. 

OÙ diable es-tu ? 

coLiir. 
Ici. 

GEORGE DAIfDISr. 

Peste soit du maroufle qui s'éloigne de moi.^ 

(Pendant que George Dandin retourne du cdté où il croit que CoUu 
est resté , Colin , à moitié endormi , passe de l'antre côté , et se 
rendort. ) 

Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau-père 
et ma belle-mère, et leur dire que je les conjure de se 
rendre ici tout à Theure. M'entends-tu bien? Réponds. 
Colin! Colin! 

CCLlJXj de l'autre cdté, se réveillant. 

Monsieur? 

GEORGE DAKDIN. 

Voilà un pendard qui me fera enrager. Tiens-t'en à 
moi. 

(Ils se rencontrent , et tombent tous deux.) 

Ah! le traître! il m'a estropié. Où est-ce que tu es? 
-croche, que je te doime mille coups. Je pense qu'il 

•t. 
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coLin. 
A56urémeiit. 

GXORGX likVDltfé 

"Veux- tu venir? 

COLIN. 

Neiini,ma foi. 

GBORtik DANDXlf. 

Viens, tedis-je. 

COLIN. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEOEGB DANDIN. 

Hé bien! non. Je ne te ferai rien. 

COLIN. 

Assurément.' 

GEORGE DANDIN. 
Oui. Approche. Bon. (A CoUn» qn'il tient par 1« bras.) Tu 

es bien heureux de ce que j'ai besoin de toi. Va -t'en 
vitC) de ma part, prier mon beau-père et ma belle-mère 
de se rendre ici le plus tôt qu'ils pourront, et leur dis 
que c'est pour une affaire de la dernière conséquence; et 
iils Êiisoient quelque difficulté à cause de Theure, ne 
manque pas de les presser, et de leur bien faire entendre 
qu'il est très-important qu'ils viennent, en quelque état 
qu'ils soient. Tu m'entends bien maintenant? 

COLIN. 

Oui, monsieur. 

GEORGE DANDIN. 

• Va vite, et reviens de même. (Se croyant seuL) Et moi, 

F M\i rentrer dans ma maison, attendant que.... Mais 

ijVotencis 'quelqu'un. Ne seroit-ce point ma femme? Il 
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faut que j*écoute , et me serve de Tobscurité qa*il fait. 

(George Dandin se range près la porte de sa maison. ) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CUTANDRE, CLAUDINE, LUBIN, 

GEORGE DANDIN. 

AHGÉLIQUE, à Clitandre. 
Adieu ; il est temps de se retirer. 

CI.ITANDKB. 

Quoi! sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah! madame, puis*je assez vous entretenir, et trou- 
ver, en si peu de temps, toutes les paroles dont j'ai 
besoin? Il me faudroit des journées entières pour me 
bien expliquer à vous de tout ce que je sens ; et je ne 
vous ai pas dit encore la moindre partie de ce que j'ai à 
vous dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas! de quel coup me percez-vous Tame, lorsque 
vous parlez de vous retirer ! et avec combien de chagrin 
m'allez-vous laisser maintenant! 

ANGELIQUE. 

s trouverons moyen de nous revoir. 
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CLXTAITDRE. 

Oui; diais je songe qu'en me quittant vous allez 
trouTer un mari. Cette pensée m'assassine, et les pri- 
vilèges qu'ont les maris sont des choses cruelles pour un 
amant qui aime bien. 

▲ NGÉLIQnZ. 

Serez-vous assez foible pour avoir cette inquiétl]de?et 
pensez-vous qu'on soit capable d'aimer de certains maris 
qu'il y a? On les prend parce qu*on ne s'en peut dé- 
fendre, et que Ton dépend de parents qui n'ont des 
yeux que pour le bien; mais on sait leur rendre justice, 
et Ton se moque fort de les considérer au-delà de ce 
qu'ils méritent. 

GEOaOB DAirnilf, àpart. 

Voilà nos carognes de femmes! 

CLITANDRE. 

Ah! qu'il faut avouer que celui qu'on vous a donné 
étoit peu digne de l'honneur qu'il a reçu ! et que c'est 
une étrange chose que l'assemblage qu'on a fait d'une 
personne comme vous avec un homme comme lui! 

GSORGE DAlfDIN, à part. 

Pauvres maris, voilà comme on vous traite! 

CLXTAUTDRE. 

Vous méritez, sans doute, une tout autre destinée, et 
le ciel ne vous a point faite pour être la femme d'un 
paysan. 

GEORGE DAITDIN. 

Plût au ciel, fût-elle la tienne! tu changerois bien de 
langage. Rentrons , c'en est a^sez. 

(George Dandin , étant rentré , ferme la porte en dedans.) 
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SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, CUTANDRE, CLAUDINE, LUBIN. 

CI.AUDIHK. 

Madame, si vous avez à dire du mal de Totre mari, 
dépêchez vite, car il est tard. 

CLITANDEE. 

Ah! Claudine , tu es cruelle! 

A.lfGÉl.IQUE, à CUtandre, 

Elle a raison, sq[»aroDMious. 

ci.iTi.irDaE. 

U faut doncs*y résoudre, puisque vous le voulez ; mais 
au moins je vous conjure de me plaindre un peu des 
méchants moments que je vais passer. 

▲ irGÉl.IQUE. 

Adieu, 

LUBIlf. 

Où es4u, Claudine? que je te donne le bonsoir. 

CLAUDIXTE. 

Va, va, je le reçois de loin, et je t'en renvoie autant. 

SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

AHOÉLIQUE. 

Rentrons sans faire de bruit. 

CLAUDllTE, 

La porte s'est fermée. 
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ÂlfOKLIQUE. 

Tû le passe^-paitout. 

CLl.UDXlfE. 

Ouvrez donc doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On a fermé en dedans ; et je ne sais comment nous 
ferons. 

/ CLAUDIlfE. 

Appelez le garçon qui couche la. 

ANGÉLIQUE. 

Colin! Colin! Colini 

SCÈNE VIII. 

' GEORGE DANDIN, ANGÉUQUE, CLAUDINE. 
GSOEGE DAHDIF, à la fenêtre. 

Colin! Colin! Ah! je vous y prends donc, madame 
ma. femme; et vous faites des escampativos ' pendant 
que je dors! Je suis bien, aise de cela, et de vous voir 
dehors à Fheure qu*il est. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien! quel grand mal est-^se qu'il y a à prendre 
le firais de la nuit? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, oui, rheure est bonne à prendre le frais. C*est 
bien plutôt le chaud, madame la coquine; et nous sa- 

I Foin du tseampativot^ expression populaire, sortir à la drro- 
bte, s'ssqaiT«r en cacliette. 

ri, 6 
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vous toute Tintrigue du rendez-Tous et du damoiseaiL. 
Nous avons entendu votre galant entretien, et les beauK 
vers à ma louange que vous avez dits Tun et Tautre. Mais 
ma consolation , c'est que je vais être vengé, et que votre 
père et votre mère seront convaincus maintenant de la 
justice de mes plaintes, et du dérèglement de votre con- 
duite. Je les ai envoyé quérir, et ils vont être ici dans 
un moment. 

ÂlTGÉLIQUK, à part. 



Ah ciel! 
Madame! 



CLAUDINK. 



GEORGE DAKDin. 

Voilà un coup sans doute où vous ne vous attendiez 
pas. C'est maintenant que je triomphe, et j'ai de quoi 
mettre à bas votre orgueil et détruire vos artifices. Jus- 
qu'ici vous avez joué mes accusations, ébloui vos pa- 
rents, et plâtré vos malversations. J'ai eu beau voir et 
beau dire, votre adresse toujours l'a emporté sur mon 
bon droit, et toujours vous avez trouvé moyen d'avoir 
raison; mais à cette fois, Dieu merci, les choses vont 
être édaircies , et votre effironterie sera pleinement con- 
fondue. 

AirGÉ,I*IQUE. 

Hé! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 

GEORGE DÂNDIN. 

Non, non; il faut attendre la venue de ceux que j'ai 
mandés, et je veux qu'ils vous trouvent dehors à la belle 
heure qu'il est. En attendant qu'ils viennent, songez, si 
vous voulez, à chercher dans votre tète quelque nouveau 
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détour pour vous tirer de cette affiiire ; à inventer quelque 
moyen de rhabiller votre escapade; à trouver quelque 
belle ruse pour éluder ici les gens et paroitre innocente; 
quelque prétexte spécieux de pèlerinage nocturne, ou 
d'amie en travail d*enfant que vous veniez de secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non, mon intention n'est pas de vous rien déguiser. 
Je ne prétends poiut me défendre ni vous nier les choses, 
puisque vous les savez. 

GKOEGE DAVDIlf. 

Cest que vous voyez bien que tous les moyens vous 
en sont fermés^ et que dans cette affaire vous ne sauriez 
inventer d^excuse qu*il ne me soit facile de convaincre 
de fousseté. 

AFOÉLIQVK. 

Oui, je confesse que j'ai tort, et que vous avez sujet 
de vous plaindre; mais je vous demande par grâce de 
ne m'exposer point maintenant à la mauvaise humeur 
4le mes parents, et de me faire promptement ouvrir. 

GEORGE DANDIN. 

Je vous baise les mains. 

ANGELIQUE. 

Hé! mon pauvre petit mari, je vous en conjure. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! mon pauvre petit mari! Je suis votre petit mari 
maintenant parce que vous vous sentez prise. Je suis bien 
aise de cela; et vous ne vous étiez jamais avisée de me 
dire de ces douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez, je vous promets de ne vous plus donner aucun 
sujet de déplaisir, et de me... 
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GKOKGS DAIIDIH. 

Tout cela n*est rien. Je ne veux point perdre cette 
aventure, et il m'importe qu'on soit une fois éclairci à 
fond de vos déportements. 

▲ hgklzqijk. 

De grâce, laissez-moi vous dire. Je vous demande un 
moment d'audience. 

GEORGE DAN DIH. 

Hé bien ? quoi ? 

ANGÉLIQUE. 

11 est vrai que j'ai Cûlli, je vous Tavoue encore une 
fois, et que votre ressentiment est juste; que j'ai pris le 
temps de sortir pendant que vous donniez, et que cette 
sortie est un rendez-vous que j'avois donné à la personne 
((ue vous dites : mais enfin ce sont des actions que vous 
devez pardonner à mon âge, des emportements déjeune 
(lersonne qui n'a encore rien vu, et ne Seût que d'entrer 
au monde; des libertés où Ton s'abandonne sans y pen- 
ser de mal, et qui, sans doute, dans le fond n'ont rien 
de.... 

GEORGE DANDIH. 

Oui, vous le dites, et ce sont de ces choses qui ont 
besoin qu'on les croie pieusement. 

ANGELIQUE. 

Je ne veux point m'excuser par-là d'être coupable 
envers vous, et je vous prie seulement d'oublier une of- 
fense dont je vous demande pardon de tout mon cœur , 
et de m'épargner en cette rencontre le déplaisir que me 
l>ourroient causer les reproches fâcheux de mon père 
et de ma mère. Si vous m'accordez généreusement la 
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graoe que je tous demande, ce procédé obligeant, cette 
bonté que Yoas me ferez voir me gagnera entièrement; 
die touchera tout-à-fait mon cœur, et y fera naître pour 
TOUS ce que tout le pouvoir de mes parents et les liens 
du mariage n'avoient pu y jeter; en un mot, elle sera 
cause que je renoncerai à toutes les galanteries, et n*aurai 
de l'attachement que pour vous. Oui, je vous donne ma 
parole que vous m'allez voir désormais la meilleure 
femme du monde, et que je vous témoignerai tant d'a- 
mitié, tant d'amitié, que vous en serez satis&it. 

GEORGE DAITDIir. 

Ah! crocodile, qui flatte les gens pour les étrangler! 

AlfOELIQUE, . 

Accordez-moi cette fiiveur. 

GEORGE BAHDIir. 

Point d'affiiire, je suis inexorable. 

A.irGÉl<IQUE. 

liontrez-Tous généreux. 

GEORGE DAKDIlf. 



Non. 

De grâce. 
Point 



ANGELIQUE. 
GEORGE DANDIH. 



▲ HOÉLIQUE. 

Je VOUS en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE DAirniir. 
Non, non , non. Je veux qu'on soit détrompé de vous, 
et que votre confusion éclate. 

l.]rGBI.IQ17X. 

Hé bien! si vous me réduisez au désespoir , je vous 

6. 
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avertis qu'une femme en cet état est capable de tout, et 
que je ferai quelque chose ici dont vous vous repentirez. 

GKOROE DAHOIN. 

£t que ferez-vous, s*il vous plait? 

ANGELIQUE. 

Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes résolutions, 
et, de ce couteau que voici, je me tuerai sur la place. 

GEOR.<^X DÂFDIlf. 

Ah! ah! à la bonne heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas tant à la bonne heure pour vous que vous vous 
imaginez. On sait de tous côtés nos différends et les cha- 
grins perpétuels que vous concevez contre moi. Lors- 
qu'on me trouvera morte, il n'y bura personne qui mette 
en doute que ce ne soit vous qui m'aurez tuée; et mes 
parents ne sont pas gens assurément à laisser cette mort 
impunie, et ils en feront sur votre personne toute la pu- 
nition que leur pourront offrir et les poursuites de la 
justice et la chaleur de leur ressentiment C'est par-là 
que je trouverai moyen de me venger de vous; et je ne 
suis pas la première qui ait su recourir à de pareilles 
vengeances, qui n'ait pas fait difficulté de se donner la 
mort pour perdre ceux qui ont la cruauté de nous pousser 
à la dernière extrémité. 

GEORGE DANDIN. 

Je suis votre valet. Ou ne s'avise plus de se tuer soi- 
même; et la mode en est passée il y a long-temps. 

ANGÉLIQUE. 

C est une chose dont vous pouvez vous tenir sûr, et, 
^s persistez dans votre refus, si vous ne me faites 
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ouvrir, je vous jure que tout à l'heure je vais vous faire 
voir jusqu'où peut aller la résolution d*une personne 
qu'on met au désespoir. 

GEOEGE DAKDIir. 

Bagatelles! bagatelles I c'est pour me faire peur. 

AirGÉLlQUE. 

Hé bien! puisqu'il le faut, voici qui nous contentera 
tous deux , et montrera si je me moque. (4pr^ «roir fait 
semblant de se taer.) Ah! c'en est fait! &sse le ciel que ma 
mort soit vengée comme je le souhaite, et que celui qui 
en est cause reçoive un juste châtiment de la dureté 
({u'il a eue pour moi ! 

GEORGE DAlfDnr. 

Ouais! seroit-elle bien si malicieuse que de s'être tuée 
pour me faire pendre? Prenons un bout de chandelle 
pour aller voir. 

^ SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 
ANGÉLIQUE, à Clandine. 

St! Paix! Rangeons -nous chacune immédiatement 
coutre un des côtés de la porte. 
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SCÈNE X. 

-ANGÉLIQUE et CLAUDINE , entrant dans la maison sa 
. .moment qine George Dandin en sort» etfennant la porte en 
' dedans; GEOJIGE DANDIN, une chandelle à la main. 

•* ,, 
•GEORGS DAHDIH. 

r 

La ooéçhancetéjd'ime femme iroit-elle bien jusque-là? 

(Secd, après avoir «egtiadé partout.) Il n'y a personne. Hé! 

je m*en étois bien douté; et la pendarde s'est retirée, 
voyant qu'ette ne gagnoit rien après moi, ni par prières, 
nipaF menaces. Tant mieux, c«la rendra ses affaires 
encore plus mauvaises, et le père et la mère, qui vont 
venir, en verront mieux son crime. ( Après avoir été à la 

porte de sa maison pour rentrer.) Ah! ah! la porte s'est fer- 
mée ! Holà ! oh ! quelqu'un ! qu'on m'ouvre promptement. 

SCÈNE XL 

ANGÉLIQUE et CLAUDINE, à la fenêtre; GEORGE 

DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Gomment! c'est toi! D'où viens- tu ^ bon pendard.^ 
Est-il l'heure de revenir chez soi quand le jour est près 
de paroitre? et cette manière de vie est-dle celle que 
doit suivre un honnête mari? 

CLACDXVE. 

Cela est-il beau d'aller ivrogner toute la nuit, et de 
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laisser ainsi toute seule une pauvre jeune femme dans 
la maison ? 

GBOEOB DANDXir. 

Comment? vous avez.... ^•^^* ^^ ^'- -^. 

▲iroKi.iQnK. / \ 'V ^'^"**'*'*/, 

Ta, va , traitre, je suis lasse de t^d^^tements, et 
je m'en veux plaindre sans plus twd^fr à mon père et 
à ma mère. 1 X^ 



»"n 



:.^' 
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OBORGB DAHDIir.tr' 

Quoi! c'est ainsi que vous osez.. 

SCÈNE Xlt \ 

M. DE SOTENYILLE et MADAME 

VILLE, en déshabillé de naît ; COLIN, portant une lanterne ; 
ANGÉLIQUE et CL^iUDINE à la fenéuv; GEORGE 

DANDIN. 

ANGE LXQUB, k M. et à nudame de SotenviOe. 
Approchez, de grâce; et venez me faire raison de 
Viosolence la plus grande du monde , d'un mari à qui le 
vin et la jalousie ont troublé de telle sorte la cervelle , 
qu'il ne sait plus ni ce qu'il dit ni ce qu'il fiiit, et vous a 
lai-même envoyé quérir pour vous faire témoins de l'ex- 
travagance la plus étrange dont on ait jamais ouï parler. 
Le voila qui revient , comme vous voyez , après s'être fait 
attendre toute la nuit: et, si vous voulez l'écouter, il 
vous dira qu'il a les plus grandes plaintes du monde à 
vous faire de moi; que, durant qu'il dormoit, je me suis 
dérobée d'auprès de lui pour m'en aller courir, et cent 
autres contes de même nature qu'il est allé rêver. 
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GXOROB DAlTDIir, à part. 

Voilà une méchante carogne! 

CLACDINZ. 

Oui , il nous a voulu faire accroire qu^'il étoit dans la 
maison, et que nous en étions dehors; et c*estune folie 
qu'il n*y a pas moyen de lui ôter de la tète. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Gomment! qu'est-ce à dire cela? 

MADAME DE SOTEITVILLE. 

Voilà une furieuse impudence que de nous envoyer 
quérir. 

GEORGE DAlTDIir. 

Jamais.... 

AKGÉLIQUE. 

Non, mon père, je ne puis plus soufirir un mari de la 
sorte; ma patience est poussée à bout: et il vient de me 
dire cent paroles injurieuses. 

M. DE SOTEKVILLE, & Gwrge Dandin. 

Corbleu! vous êtes un malhonnête homme! 

CLAUDIIfE. 

C'est une conscience de voir une pauvre jeune femme 
traitée de la façon; et cela crie vengeance au cieL 

GEORGE DAVDIir. 

Peut-on...? 

M. DE SOTEKVILLE. 

Allez, VOUS devriez mourir de honte. 

GEORGE DA]fDIir. 

Laissez-moi vous dire deux mots. 

ANGELIQUE. 

Vous n'avez qu'à Véoouter, il va vous en conter de 

1. 
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GSOROB DANDIN, à part- 
ie désespère. 

CLAUDINE. 

n a tant bu , que je ne pense pas qu'on puisse durer 
contre lui; et l'odeur du vin qu*il souffle est montée jus- 
qu'à nous. 

GEORGE DAKDIir. 

Monsieur mon beau-père, je vous conjure... 

M. DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous , vous puez le vin à pleine bouche. 

GEORGE DA.VDIN. 

Madame , je vous prie... 

MADAME DE SOTEHVXLLE. 

Fi! ne m'approchez pas, votre haleine est empestée. 

GEORGE DAHDIN, à M . de Sotenville. 

Soufirez que je vous.... 

M. DE SOTEirVILLE. 

Retirez-vous., vous dis-je: on ne peut vous souffrir. 

GEORGE DAKDXir, à madame de SotenviUe. 
Permettez, de grâce , que.... 

MADAME DE SOTEHVXLLE. 

Pooah ! vous m'engloutissez le cœur. Parlez de loin si 
vous voulez. 

GEORGE DAZrDIXr. 

Hé bien! oui , je parle de loin. Je vous jure que je n'ai 
bougé de chez moi , et que c'est elle qui est sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne voilà pas ce que je vous ai dit? 

CLAUDIITE. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 
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M. DK SOTKirviLLS, à Géorgie Daodin. 

Allez, VOUS vous moquez des gens. Descendez , ma 
fiUe, et venez ici. 

SCÈNE XIII. 

M. DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN, COLIN. 

OZORGE DAKDXir. 

J'atteste le ciel que j'étois dans la maison , et que/. 

M. DE SOTENVILLE. 

Taisez-vous , c*est une extravagance qui n^est pas sup- 
portable. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre m'écrase tout à Theure» si... 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne nous rompez pas davantage la tête, et songez à 
demander pardon à votre femme. 

GEORGE DÂNDIN. 

Moi! demander pardon? 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui , pardon , et sur-le-champ. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi! Je... 

M. DE SOTENVILLE. 

Gorbleu! si vous me répliquez, je vous apprendrai ce 
que c'est que de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDÎH. 

^h! George Dandin! 
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SCÈNE XIV. 

M. DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE, 
COLIN. f 

M. DE SOTBirVILLB. 

Allons, venez , ma fille, que yotre mari vous demande 
pardon. 

AVGBI.IQUB. 

Moi ! lui pardonner tout ce qu'il m'a dit? Non, non, 
mou père, il m'est impossible de m'y résoudre ; et je vous 
prie de me séparer d'un mari avec lequel je ne saurois 
plus vivre. 

GLAITDIirE. 

Le moyen d'y résister! 

M. DK SOTKXIVIJE.LE. 

Ma fille, de semblables séparations ne se font point 
sans grand scandale; et vous devez vous montrer plus 
sage que lui, et patienter encore cette fois. 

AHOÉLIQUE. 

Comment! patienter, après de telles indignités? Non, 
mon père, c*est une chose où je ne puis consentir. 

M. DE SOTENVILLE. 

n le faut, ma fille; et c'est moi qui vous le commande. 

AHOÉLIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche , et vous avez sur moi une 
puissance absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle douceur! 

Vi. 7 
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▲ VGBLXqUK. 

n est âcheiix d'être contraint d'oublier de teUes in- 
jures; mais» ({udque violence ({ue je me fiisse, c'est à moi 
de TOUS obéir. 

CLAUDIHB. 

Pauvre mouton! 

M. DB SOTBHVXLLE, à AngéKqnB. 

Approchez. 

▲ KGBLXQUB. 

Tout ce que vous me fiiites £ure ne servira de rien ; 
et vous verrez ({ueoe sera dès demain à recommencer. 

M. DE SOTBH VILLE. 

Nous y donnerons ordre. (A George Dandin.) Allons^ 
mettez-vous à genoux. 

GEORGE DA.VDIH. 

A genoux? * 

M. DE SOTEHVILLE. 

Oui, à genoux, et sans tarder. 

GEORGE DAKDiir, à genocix, onedundelle à la main. 

(A part. ) (A M. de Sotenville.) 
O dell Que faut-il dire? 

M. DE SOTSHVILLE. 

Madame , je vous prie de me pardonner... 

GEORGE DANDIN. 

Madame, je vous prie de me pardonner.... 

M. DE SOTENVILLE. 

L'extravagance que j'ai faite... 

GEORGE DASDIN. 

L^extra%'agance que j'ai faite... (à part. ) de vous épouser. 
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M. DK gOTBiryiLLB. 

Et je vous promets de mieux vivre à Tavenir. 

OZORGX DA.irDIir. 

Et je vous promets de nueux vivre a Tavenir. 

M. DK SOTBKVILLB, à George Dandin. 

Prenez-y garde, et sachez que c'est ici la dernière de 
Tos impertinences que nous souffrirons. 

MADAME DB S0TZHVII.LE. 

Jour de dieu! si vous y retournez, on vous apprendra 
le respect que vous devez à votre femme, et à ceux de qui 
elle sort. 

M. DB SOTBirVXI.I.B. 

Voilà le jour qui va paroitre. Adieu. 

(A George Dandin.) 

Rentrez chez vous, et songez bien à être sage. 

(A madame de SotenviUe.) 

Et nous , m*amour, allons nous mettre au lit. 

SCÈNE XV. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! je le quitte < maintenant, et je n*y vois plus de re- 
mède. Lorsqu'on a, comme moi, épousé une méchante 
fiemme, le meilleur parti qu'on puisse prendre, c'est de 
s'aller jeter dans Teau , la tête la première. 

1 /< U quitté t pour // rmoMe. 
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SBRIGANI, Napolitain, homme d'intrigue. 
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PERSONNAGES DU BALLET. 

l'NE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIENS. 

TROUPE DE DANSEURS. 

DEUX MAITRES A DANSER. 

DEUX PAGES dansants. 

QUATRE CURIEUX DE SPECTACLES dansants. 

])EUX SUISSES dansants. 

DEUX MÉDECINS GROTESQUES. 

MiTASSINS dansants. 

OEUX AVOCATS chantants. 



8o PERSONNAGES. 

DEUX PROCUREURS daiuanU. 
DEUX SERGENTS dansante. 
TROUPE DE MASQUES. 
UNE ÉGYPTIENNE chantante. 
UN ÉGYPTIEN chantant. 
UN PANTALON chantant 
CHOEUR DE MASQUES chantanU. 
SAUVAGES dansants. 
BISCAYENS dansants. 
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SCENE I. 

ÉRASTE; UNE MUSICIENNE,. DEUX MUSICIENS, 
chantants ; PLUSIEURS AUTRES , jouant daa instrm 
menu; TROUPE DE DANSEURS. 

BB. A STB , aox nrasiciens et aux dansenrs. 

ijuiTBZ les ordres que je vous ai donnés pour la sérénade. 
Pour moi , je me retire, et ne veux point paroître ici. 

SCÈNE IL 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, dunUnts; 
PLUSIEURS AUTRES, jouant des instruments; 
TROUPE DE DANSEURS. 

( Cette sérénade est composée de chants , d'instruments , et de 
danses. Les paroles qui s'y chantent ont rapport à la situation 
où Éraste se trouve avec Julie , et expriment les sentiments de 
deux amants , qui sont traversés dans leur amour par le caprice 
de leurs parents. ) 

UHE MUSIGIEHHB. 

Képands , charmante nuit» répanda sur tons les jeux 
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De tes perots le douce violenoe, , 

Et ne laisse Teiller en ces aimables lieux l 

Que les cœurs que 1* Amour soumet à sa puissance. , 

Tes ombres et ton silence , 
Plus beaux que le plus beau jour. 
Offrent de doux moments à soupirer d'amour. 

paxMUK Musicisir. 
Que soupirer d*amour 
Est une douce chose , 
Quand rien à nos Tœnx ne s*oppose 1 
A d*aimables penchants notre coeur nous dispose; 
Mais on a des tjrans à qui l'on doit le jour. 
Que soupirer d'amour 
Est une douce chose. 
Quand rien à nos Tœnx ne s'oppose ! 

SKCOITD MUSICZBjr. 

Tout ce qu'à nos yœux on oppose, 
Gontre un paxfait amour ne gagne jamais rien : 
Et pour raincre toute chose , 
Il ne faut que s'aimer bien. 

TOUS TROIS KBTSXMBLS. 

Aimons-nous donc d'une ardeur étemelle ; 
Les rigueurs des parents , la contrainte cruelle. 
L'absence, les travaux, la fortune rebelle. 
Ne font que redoubler une amitié fidèle. 
Aimons-nous donc d'une ardeur étemelle ; 
Quand deux cœurs s'aiment bien , 
Tout le reste n'est rien. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(DaiiM d« deux mstlres à dsMor.) 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Dause de deax pages. ) 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Quatre curieux de spectades , qui ont pris qaerdje pendant la 
dsDse des deux pages , dansent en se battant l'épée à la main. ) 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET, 

(Deox Suisses séparent les quatre oMnbattants , et , apris les avoir 
mis d'aeoord , dansent avec eux. ) 

SCÈNE III. 

JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 

ITTLIE. 

Mon dieu! Éraste, gardons d*étre surpris. Je tremble 
qa*on ne nous voie ensemble ; et tout seroit perdu , après 
la défense que Ton m*a faite. 

iRASTE. 

Je regarde de tous côtés , et je n'aperçois rien. 

JULIE, à Nérine. 

Aie aussi l'œil au guet , Nériue ; et prends bien garde 
qu'il ne vienne personne. 

HBRIirB, se retirant dans le fond du théâtre. 

Keposez-vous sur moi, et dites hardiment ce que tous 
avez à tous dire. 

JUX.IE. 

ATe»>Toiis imaginé pour notre affaire quelque chose de 
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fevorable? Et croyez-vous, Éraste, pouvoir venir à bout 
de détourner ce fâcheux mariage que mun père s^est mis 
entête? 

KRASTE. 

Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà nous 
avons préparé un bon nombre de batteries pour renver- 
ser ce dessein ridicule. 

ir É R 1 N E , acoonrast à JuKe. 

Par ma foi, voilà votre père. 

JULIE. 

Ah! séparons-nous vite. 

XTÉRIITE. 

Non , non , non , ne bougez ; je m'étois trompée. 

JULIE. 

Mon dieu! Nérine, que tu es sotte de nous donner de 
ces frayeurs! 

ER1.STE. 

. Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quantité 
de machines; et nous ne feignons point de mettre tout en 
usage, sur la permission que vous m^avez donnée. Ne 
nous demandez point tous les ressorts que nous ferons 
jouer, vous en aurez le divertissement; et, c<Mnme aux 
comédies, il est bon de vous laisser le plaisir de la sur- 
prise, et de ne vous avertir point de tout ce quV>n vous 
fera voir : c*est assez de vous dire que nous avons en main 
divers stratagèmes tout prêts à produire dans l'occasion , 
et que Tingénieuse Nérine et ladroit Sbrigani entrepren- 
nent Tafiaire. 

MÉRIHS. 

Assurément Votre père se moque-t-il^ de vouloir vous 
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anger > de son avocat de Limoges , monsieur de Pour» 
ceaagnac, qu*il n'a vu de sa vie, et qui vient par le coche 
vous enlever, à notre barbe? Faut-il que trois ou quatre 
mille écus de plus , sur la parole de votre oncle , lui fassent 
rejeter un amant qui vous agrée ? Et une personne comme 
vous est-elle faite pour un Limosin? S'il a envie de se ma- 
rier, que ne prend-il une Limosine , et ne laisse-t-il en 
repos les chrétiens? Le seul nom de monsieur de Pour- 
ceaugnac m'a mise dans une colère effroyable. J'enrage de 
monsieur de Pouroeaugnac. Quand il n'y aurait que cm 
nom -là, monsieur de Pourceaugnac , j'y brûlerai mes 
livres, ou je romprai ce mariage, et vous ne serez point 
madame de Pourceaugnac. Pourceaugnac! cela se jpeut-il 
souffiir ? Non , Pourceaugnac est une chose que je ne sau- 
rois supporter; et nous lui jouerons tant de pièces, nous 
loi ferons tant de niches sur niches, que nous renvoie- 
roas à Limoges monsieur de Pourceaugnac 

ÉaASTB. 

Voici notre subtil Napolitain, qui ïu>us dira des nou- 
velles. 

SCÈNE IV. 

JULIE, ÉRASTE, SBRIGANI, NÉRINE. 

SBRIGANI. 

Monsieur, votre homme arrive; je l'ai vu à trois lieues 

I jéHg^r, poar charger t tmàantuur 

FI. 8 
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d*ici, où a couché le coche; et, dans la cuisine, où il est 
descendu pour déjeuner, je Tai étudié une bonne grosse 
demi -heure, et je le sais déjà par cœur. Poui* sa figure, je 
ne veux point vous en parler; vous verrez de quel air la 
nature Ta dessiné, et si rajustement qui raccompagne y 
répond comme il faut : mais pour son esprit, je vous aver- 
tis par avance qull est des plus épais qui se fassent; que 
nous trouvons en lui une matière tout-à-fait disposée pour 
ce que nous voulons, et qu'il est homme enfin à donner 
dans tous les panneaux ' qu'on lui présentera. 

KRASTE, 

Nous dis-tu vrai? 

SBRXGAHI. 

Oui , si je me connois en gens. 

XfÉRIlfE. 

Madame, voilà un illustre. Votre affîùre nepauvoit être 
mise en de meilleures mains, et c'est le héros de notre 
siècle pour les exploits dont il s'agit ; un homme qui vingt 
fois en sa vie, pour servir ses amis, a généreusement af- 
fronté les galères ; qui , au péril de ses bras et de ses 
épaules , sait mettre noblement à fin les aventures les plus 
difficiles, et qui, tel que vous le voyez, est exilé de son 
pays pour je ne sais combien d'actions honorables qu'il a 
généreusement entreprises. 

SBRIGAKI. 

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez; et je 
pourrois vous eu donner avec plus de justice sur les mer- 

I Donner dans le» panneaux , expression proverbiale tirce de 1a 
chasse. On tend des panneaux on lacets aux lapins, etc. 
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veilles de votre vie, et principalement sur la gloire que 
vous acquîtes, lorsqu'avec tant d'honnêteté vous pipâtes 
au jeu, pour douze mille écus, ce jeune seigneur étranger 
que Ton mena chez vous ; lorsque vous fîtes galamment 
ce feux contrat qui ruina toute une famille ; lorsqu'avec 
tant de grandeur d'ame vous sûtes nier le dépôt qu^on 
TOUS avoit confié , et que si généreusement on vous vit 
prêter votre témoignage à ùàre pendre ces deux personnes 
qui ne Tavoient pas mérité. 

xrsRinE. 
Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu'on en 
parle; et vos éloges me font rougir. 

SBRXGAiri. 

Je veux bien épargner votre modestie : laissons cela; 
et, pour commencer notre affaire, allons vite joindre no- 
tre provincial , tandis que , de votre côté, vous nous tien- 
drez prêts au besoin les autres acteurs de la comédie. 

ÉRASTE. 

Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôle; et, 
pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme on vous a 
dit, d'être la plus contente du monde des résolutions de 
votre père. 

JULIE. 

S'il ne tient qu'à cela, les choses iront à merveille. 

ÉRASTE. 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venoient à ne 
pas réussir? 

JULIE. 

/ 

Je déclarerai a mon père mes véritables sentiments. 
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iRASTE. 

Etsi , contre vos sentiments, il s'obstinoit à son dessein ? 

JULIS. 

Je le menacerois de me jeter dans un couvent. 

KRASTS. 

Mais si, malgré tout cela, il vouloit vous forcer à ce 
mariage? 

«ULIE. 

Que voulez-vous que je vous dise? 

KRASTE. 

Ce que je veux que vous me disiez ! 

JU1.IE. 

Oui. 

ÉRASTS. 

Ce qu*on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi? 

RRASTS. 

Que rien ne pourra vous contraindre, et que , malgré 
tous les efforts d*un père, vous me promettez d'être à moi. 

JULIE. 

Mon dieu ! Éraste, contentez -vous de ce que je fais 
maintenant, et n'allez point tenter sur Tavenir les résolu- 
tions de mon cœur; ne fatiguez point mon devoir par les 
propositions d'une fâcheuse extrémité dont peut-être 
n'aurons-nous pas besoin; et, s'il y faut venir, souffrez 
au moins que j'y sois entraînée par la suite des choses. 

XRASTE. 

Hé bien!... 
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SBRIGAiri. 

Ma foi, voici notre homme ; songeons à nous. 
Ah! comme il est bâti! 

SCÈNE V. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

M. DE POtTRCKAUGlTAC, se retournant da côté d'où il est 
▼enu, et parlant à des gens qui le suivent. 

Hé bien! quoi? qu'est-ce? qu'y a-t-il? Au diantre 
soient la sotte ville et les sottes gens qui y sont! Ne pou- 
voir £ûre un pas sans trouver des nigauds qui vous re- 
gardent, et se mettent à rire! Hé ! messieurs les badauds, 
laites vos affîdres, et laissez passer les personnes sans leur 
rire au nez. Je me donne au diable , si je ne baille un 
€oap de poing au premier que je verrai rire. 

SBRIGANI, parlant aux mêmes personnes. 

Qu'est-ce que c'est, messieurs? que veut dire cela? A 
qui en avez-vous ? Faut-il se moquer ainsi des honuétes 
étrangers qui arrivent ici? 

V. DE POURCEAUGNAC. 

Voilà un homme raisonnable , celui-là. 

SBRIGA.NI. 

Quel procédé est le vôtre! Et qu'avez-vous à jire? 

M. DE POUpiCEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi ? 

8. 
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M. DB POURCBAUGITAC. 

Oui?... 

»BRIGAiri. 

Est-il autrement que les autres? 

M. DB FOURCBAUGlfAC. * 

Suis-je tortu ou bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez à connoître les gens, 

M. DB POURCBAUGITAC, 

C'est bien dit 

SBRI6Airi« 

Monsieur est d'une mine à respecter. 

M. DB POURCBAnGNAC* 

Cela est vrai. 

SBRIGAiri. 

Personne de condition. 

M. DB FOURCBAUGITAC. 

Oui» gentilhomme limosin. 

SBRIGANI. 

Homme d'esprit 

M. DB POURCBAUGITAC. 

Qui a étudié en droit. 

SGRIGAiri. 

U vous Sût trop d'honneur de venir dans votre ville: 

M. DB POURCBAtTGlTAC. 

Sans doute. 

SBRIGARI. 

Monsieur n'est point une personne a faire rire. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Assurément. 
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SBRIGAHI. 

Et quiconque rira de lui aura afiàire à moi. 

M. DE POURCSAUGiTAC, à Sbrigani. 
Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

SBRIGAiri. 

Je suis fôché, monsieur, de voir recevoir de la sorte 
ooe personne comme vous, et je vous demande pardon 
pour la ville. 

M. DX POUnCSAUGlTAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRioAirr. 

Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le cocbe, lors- 
que VOUS avez déjeuné ; et la grâce avec laquelle vous 
mangiez votre pain m*a &it naitre d*abord de l'amitié 
pour vous : et comme je sais que vous n'êtes jamais venu 
en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, je suis bien aise 
de TOUS avoir trouvé pour vous offrir mon service à cette 
arrivée, et vous aider à vous conduire parmi ce peuple, 
qui n*a pas parfois pour les honnêtes gens toute la consi- 
dération qu^il faudroit. 

K. DE POURCEAUGirAC. 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je VOUS Tai déjà dit; du moment que je vous ai vu, je 
me suis senti pour vous de rinclination. 

K. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous suis obligé. 

SBRXGAiri. 

Votre physionomie m*a plu. 

M. DE POURCEAUGKAC. 

Ce m'est beaucoup d'honneur. 
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J'y ai Yu quelque chose d'honnête... 

K. DE POUaCBAUGNAC. 

Je suis Yotre serviteur. 

SBRIGAHI. 

Qudcpie diose d'aimable... 

K. DS POUaCBAUGHAC. 

Ahlah! 

sbrigahi. 
De gracieux... 

M. OB FOUBCEAUGlf AC. 

Ahlah! 

SBBIGAiri. 

De doux... 

M. DB POURCBAUGHAC. 

Ahlah! 

àBRIGAni. 

De majestueux... 

K. DB POURCBAUGBAC. 

Ahlah! 

SBRIGARI. 

De franc... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGAiri. 

Et de Gordiàk 

M. DE POURCBAUGITAC. 

Ahlah! 

SBRIGARI. 

Je vous assure que je suis tout à vous. 
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M. DE POURCSAUGIfAC. 

Je VOUS ai beaucoup d'obligation. 

SBRIGANI. 

Cest du fond du cœur que je parle. 

K. DS POURCBAUGNAC. 

Je le crois. 

SBlLXOAirX. 

Si j*aTois rhonneur d'être connu de vous, vous sauriez 
que je suis un homme tout-à-lait sincère... 

M. DK POURCBAUGHAG. 

Je n*en doute point. 

SBRIGANX. 

Eanemi de la fourberie... 

M. DE POURCBAUGXTAC. 

Tea suis persuadé. 

SBRXGAiri. 

Et qui n^est pas capable de déguiser ses sentiments. 
Vous regardez mon habit, qui n'est pas fait comme les 
antres: mais je suis originaire de Naples, à votre service, 
et j'ai voulu conserver un peu la manière de s'habiller et 
la sincérité de mon pays. 

M. DR POURCBAUGITAC. 

Cest fort bien fait. Pour moi, j*ai voulu me mettre 
à la mode de la cour pour la campagne. 

SBRIGAlfl. 

Ma foi, cela vous va mieux qu'à tous nos courtisans. 

M. DE POURCRAUGKAC 

Cest ce que m'a dit 'mon tailleur. L'habit est propre 
et riche, et il fera du bruit id. 

SBBIGAiri. 

Sans doute. N'irez- vous pas au Louvre? 
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Jf. DE POUaCEAUGVAG. 

n faudra bien aller faire ma ooor. 

SBaiOANI. 

Le roi sera ra^i de vous voir. 

M. DE POURCBAirGHÀ.C. 

Je le crois. 

SBai6A.HI. 

ATez-tous anèlé un logis ? 

M. DE FOirRCBA17GHA€. 

Non, j*allois en cherdier un. 

SBEIGl.irX. 

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela , et je oon- 
nois tout ce pays-ci« 

SCÈNE VI. 

ERASTE, M. DE POURGEAUGNAC , SBRIGANI. 

BEASTE. 

Ah ! qu*est-ce ceci ? que Yois-je ? Qudle heureuse ren- 
contre! Monsieur de Pouroeaugnac ! Que je suis ravi de 
vous voir ! Gomment ! il semble que vous ayez peine à me 
reconnoître ! 

M. DE POUECZA.UGXrAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

iRASTE. 

Est-il possible que cinq ou six années m*aient ôté de 
votre mémoire, et que vous ne reoonnoissiez pas le 
meilleur ami de toute la famille des Pouroeaugnacs! 
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K. DE POVACKiiUOlf AC 

F^onnes-moL (Bm , à sbrigaoi.) Ma foi, je ne sais qui 
il est 

ÉRASTS. 

Il n'y a pas nu Pourceaugnac à Limoges que je ne 
connoisse, depuis le plus giand jusqu'au plus petit; je ne 
fréquentois qu'eux dans le temps que j'y étois , et jVois 
llionneur de vous voir presque tous les jours. 

U, DE POCROEAUGITAC. 

Cest moi qui Tai reçu , monsieur. 

BRASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage? 

M. DE FOURCEAUOKAC. 

Si fait (A sbriganî.) Je ne le connois point 

BRASTE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur 
de boire avec vous je ne sais combien de fois? 

M. DE FOURCEAVGITAC. 

ExGusez*m<N. (A sbrfgani.) Je ne sais ce que c'est 

ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui fait 
si bonne chère? 

M. DE POITRCEAUGNAC. 

Petit Jean? 

BRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez 
lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à 
Limoges ce lieu où Ton se promène. 

K. DE P0DRC;E AUGITAC. 

Le cimetière des arènes? 
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ÉRASTS. 

Justement. C'est où je passois de si douces heures à 
jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous re- 
. mettez pas tout cela? 

M. DE POCTRCKAUGirAC. 

Excusez-moi , je me le remets. (A Sbrigani.) Diable 
emporte si je m'en souviens! ' 

SBRIGAiriy bai , à M. de Pooirceangiuic. 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la tôte. 

ÉRASTB. 

Embrassez-moi donc , je vous prie , et resserrons les 
nœuds de notre ancienne amitié. 

SBRIGAHI, à M . de Pooroeaa^ac. 

Yoilà un honmie qui vous aime fort 

ÉRASTE. 

Dites-moi un peu des nouvelles de' toute la parenté. 
Gomment se porte monsieur votre.... là... qui est si hon- 
nête homme.' 

K. DE POURCEAUGHAa 

Mon frère le consul ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

M. DE POURCSAUGirAC 

Il se porte le mieux du monde. 

ÉRASTE. 

Certes, j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonue hu- 
meur? là... monsieur votre... 

M. DE POURCEAUGKAC. 

Mon cousin l'assesseur? 

ÉRASTE. . 

^•istement 
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K. DS POUaCKAUGHAC. 

Toujours gai et gaillard. 

S&ASTE. 

Ma foi, j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre 
onde, le...? 

M. DE POURCBAflGlf AC. 

Je n'ai point d'oncle. 

SRASTE. 

Tous aviez pourtant en ce temps-là... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Non, rien qu'une tante. 

éras'ts. 
C'est ce que je voulois dire ; madame votre tante, com- 
ment se porte-t-elle ? 

K. DE POURCEAUGITAC. 

EUe est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. 

Hélas! la pauvre femme! Elle étoit si bonne personne! 

M. DE POU RCEAUGHAC* 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine , qui a pense 
mourir delà petite vérole. 

ÉRASTE. 

Quel dommage c'auroit été ! . 

K. DE POURCEArGHAC. 

.Le connoissez-vous aussi ? 

ÉRASTE. 

Vraiment si je le connois! Un grand garçon bien fait. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Pas des plus grands. 

ri, 9 
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Non, mais de taille bien prise. 

M. DB pouac«4uoirAC. 
HéîouL 

B&ASTE. 

Qui est votre neveu... 

M. DE POU&CKJLUGHAC. 

Oui. 

BRASTK. 

Fils de votre finère ou de votre sœur... 

M. nm POUBCBAUGH AC. 

Justement. 

BRA.STB. 

Chanoine de Téglise de... Conunent Tappelez-voiis. 

M. DE POU&CBAUGirAC. 

De Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le voilà; je ne connob autre. 

M DE P0URCBA.UOVA.C, à Sbrigani. 

Il dit toute la parenté. 

SBmiGAKI. 

n vous connoit plus que vous ne croyez. 

M. DE POVRCEAUGHAC. 

A ce que je vois, vous avet demeoré Isiig-temps dam 
notre ville? 

BRASTB. 

Deux ans entiers. 

M. DE POVRCBAVGVAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin Télu fit tenir son 
en&nt à monsieur notre gouverneur? 
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Ynimeot oui, j'y fiu eonvié des premkn. 

M. OB rOUaCBA.U«SAC. 

Cela lot galant. 

BRASTS. 

IVès-galant. 

M. DZ POUBCEAUaill.C. 

G*étoit un repas bien troussé. 

BRASTB. 

Sans doute. 

M. DB POITRCBAUairAC. 

Vous vîtes donc aussi la querelle que j'eus avec ce gen- 
tilhomme périgonfin. 

Arastb. 
Oui. 

M. DB POURCBAUOFAC. 

Parbleu! il trouva à qui parler. 

iRASTB. 

Ah! ah! 

M. DB POURCBAVOFAC. 

n me donna un soufflet; mais je lui dis bien sonfoit. 

iRASTB. 

Assurément Au reste, je ne prétends pas que vous 
preniez d^autre logis que le mien. 

M. DB POORCBAUGITAC. 

Je n*ai garde de... 

iRASTB. 

Vous moquez- vous ? Je ne souffrirai point du tout que 
mon meilleur ami soit autre part que dans ma maison. 

. M. DB POnmCBAUORAC. 

Ce seroit vous... 
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B&ASTE. 

Non; le diable m'emporte ! tous logeret chez moi. 

SBHiGAiri, à M. de Poorceangnac. 

Puisqu'il le veut obstinément , je vous conseille d'ac- 
cepter loffine. 

SR1.STB. 

Où sont VOS bardes ? 

M. DE POU&CBAWGITAC. 

Je les ai laissées avec mon valet où je suis descendu. 

É&ASTK. 

Envoyons-les quérir par quelqu'un. 

M. DE POURCEAUGKAC. 

Non, je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y fusse 
moi-même, de peur de quelque fourberie. 

SBRIGAZr I. 

C'est prudemment avisé. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 

ÉRASTE. 

On voit les gens d'esprit en tout. 

SBRIGAiri. 

Je vais accompagner monsieur , et le ramènerai où 
vous voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres, et 
VOUS n'avez qu'à revenir à cette maison-là. 

SBRiGAirr. 
Nous sommes à vous tout à l'heure. 

ERASTE, àM. de PooTMangiuic. 
Je vous attends avec impatience. 
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M. DK POURCKkuaVAC, ISbriçâtti. 

Voilà une oonnoissanoe où je ne m^attendois point. 

SBRIOAHI. 

n a la mine d'être honnête homme. 

iftASTa, Mal. 

Sla foi, monsieur de Pourceaugnac, nous vous en 
donnerons de toutes les façons : les choses sont préparées, 
et je n'ai qu'à frapper. Holà! 

SCÈNE VIL 

UN APOTHICAIRE, ÉRASTE. 

iaASTB. 
Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin à qui 
Ton est venu parler de ma part? 

L*AP0THXGAimS. 

Non, monsieur, ce n'est pas moi qui suis le médecin ; 
à moi n'appartient pas cet honneur; et je ne suis qtt*a- 
pothicaire , apothicaire indigne, pour vous servir. 

iRASTB. 

Et monsieur le médecin est-il à la maison? 

L*AP0TBICAIRB. . 

Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques malades, 
et je vais lui dire que vous êtes ici. 

ÉRASTB. 

Non, ne bougez; j'attendrai qu'il ait fiiit. C'est pour 
lui mettre entre les mains certain parent que nous avons, 
dont ou lui a parlé, et qui se trouve attaqué de quelque 

9- 
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folie que nous serions bien aises qu'il pût guérir avant 
que de le marier. 

L*1.P0THICAIB.S. 

Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est, et j'étois avec 
lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi , 
vous ne pouviez pas vous adresser à un médecin plus ha- 
bile ; c'est un homme qui sait la médecine à fond^ comme 
je sais ma croix de par dieu, et qui, quand on devroit 
crever, ne démordroit pas d'un iota des règles des an- 
ciens. Oui, il suit toujours le grand chemin, le grand 
chemin^ et ne va pas chercher midi à quatorze heures; et , 
pour tout Tor du monde , il ne voudroit pas avoir guéri 
une personne avec d'autres remèdes que ceux que la fa- 
culté permet 

ÉRASTE. 

n fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir gué- 
.rir, que la faculté n'y consente. 



l'apotbicairs. 



Ce n'est pas parce que nous sommes grands amis que 
j'en parle; mais y il a plaisir d'être son malade: et j'aime- 
rois mieux mourir de ses remèdes que de guérir de ceux 
d'un autre; car, quoi qu'il puisse arriver, on est assuré 
que les choses sont toujours dans l'ordre , et quand on 
meurt sous sa conduite, vos héritiers.n'ont rien à vous re- 
procher. 

ÉRASTE. 

C'est une grande consolation pour un défunt. 

Il 'apothicaire. 
Assurément. On est bien aise au moins d'être mort 
«viAfriirtrii^iiement Au reste , il n'est i>as de ces' médecins 
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qui marchandent les maladies; c^est un homme expéditif, 
expéditif, qui aime à dépécher ses malades ; et quand 
on a à mourir, cela se £ût avec lui le plus vite du monde. 

BRASTE. 

En effet, il n'est rien tel ^e de sortir promptement 
d'affisdre. 

l\potbicaire. 

Gela est vrai. A quoi bon tant barguigner, > et tant 
tourner autour du pot? Il £Btut savoir vitement le court 
oa le long d'une maladie. 

SRASTE. 

Tons avez raison. 



It^APOTHICAIRS. 



Toilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait Thon- 
neur de conduire la maladie , qui sont morts en moins 
de quatre jours, et qui, entre les mains d'un autre, au- 
roient langui plus de trois mois. 

ÉRASTB. 

Il est bon d*avoir des amis comme cela. 



L*APOTHICAIRE. 



Sans doute. Il ne me reste plus que deux enfants dont 
il prend soin conune des siens; il les traite et gouverne 
à sa fentaisie, sans que je me mêle de rien; et le plus 
souvent, quand je reviens de la ville, je suis tout étonné 
que je les trouve saignés ou purgés par son ordre. 



I Barguigner vient de bareaniare , qu'on trouvera dans les eapi- 
tolaires de Charles -le -Chauve. On en a &it bargagnêr^ puis bar- 
giu'giur. Ce mot , qui ne s'emploie plus» sigmfioit marchander; au 
figuré , iititar. 
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ÉRASTK. 

Yoilà des soins fort obligeants. 

I.*AFOTHICAlHE. 

Le voici, le Toici, le Tolci qui vient 

SCÈNE VIIL 

ÉRASTEi PREMIER AIÉDECIN, L'APOTHIGAIRE, 
UN PAYSAN, UNE PAYSANNE. 

Ll PJLTSAZr, an médecin. 

Monsieur, il n*en peut plus; et il dit qu*il sent dans 
la tête les plus grandes douleurs du monde. 

raKMISR MKDECIH. 

Le malade est un sot; d'autant plus que, dans la ma* 
ladie dont il est attaqué , ce n'est pas la tête , sdon Ga- 
lien, mais la rate, qui lui doit faire maL 

LE PATSl.ir. 

Quoique c'en soit, monsieur, il a toujours avec cela 
son cours de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIH. 

Bon, c'est signe que le dedans se dégage. Je Tirai vi- 
siter dans deux ou trois jours ; mais s'il mourait avant ce 
temps-là, ne manquez pas de m'en donner avis, car il 
n'est pas de la civilité qu'un médecin visite un mort 

LA PAYSANNE, au médecin. 

Mon père, monsieur, est toujours malade de plus en 
plus. 

PREMIER MSDECZir. 

Ce n'est pas ma Êiute. Je lui donne des remèdes, que 
^lérit-il? Combien a-t-il été saigné de fois? 
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LA PAYSAirVS. 

Quinze, monsieur, depais Tingt jours. 

PREMIER MXDICIV. 

Quinze fois saigné ? 

I.A PATSAiriTE. 

Oui. 

PREMIER MÉDECIK. 

Et il ne guérit point? 

LA PATSAirifE. 

Non, monsieur. 

PREMIER MiDECIH. 

C'est signe que la maladie n'est pas dans le sang. Nous 
le ferons purger autant de fois, pourvoir si elle n'est pas 
dans les humeurs; et, si rien ne nous réussit, nous Ten- 
Toierons aux bains. 

l'apothicaire. 

Toilà le fin cela, voilà le fin de la médecine. 

SCÈNE IX, 

ÉRASTE , PREMIER MÉDECIN , L'APOTHICAIRE. 

ÉRASTE, au médecin. 

C'est moi, monsieur, qui vous ai envoyé parler ces 
jours passés pour un parent un peu troublé d'esprit que 
je veux vous donner chez vous, afin de le guérir avec 
plus de commodité, et qu'il soit vu de moins de monde. 

PREMIER MÉDSCIir. 

Oui, monsieur; j'ai déjà disposé tout, et promets d'esa 
avoir tous les soins imaginables. 
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Le voici. 

paiMixa MiDBCiH* 

La conjoncture est tout-à-fait heareate , et j*ai ici un 
ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 

SCÈNE X. 

M. DE POURCEAUGNAC, ÉRASTE, PREMIER 
MÉDECIN, L* APOTHICAIRE. 

éaASTS , à M. de Poareeaa^ac. 

Une petite affaire m*est survenue , qui m*oblige à vous 
quitter; (montrant le médecin) mais voîlà une personne 
entre les mains de qui je vous laisse, qui aura soin pour 
moi de vous traiter du mieux qu'il lui sera possible. 
VRimsa MBDxcxir. 

Le devoir de ma profession m*y oblige, et c'est assez 
que vous me chargiez de ce soin. 

M. DK POURCSAUGITAC, à part. 

C*est son maître-d'hôtel, sans doute ; et il faut que ce 
soit un homme de qualité. 

PRSKIER MBDEClir, à Éraste. 

Oui, je vous assure que je traiterai monsieur métho- 
diquement, et dans toutes les régularités de notre art. 

X. DB POURCBAUGir AC. 

Mon dieu! il ne faut point tant de cérémonies ; et je 
ne viens pas ici pour incommoder. 

PRBXIBR MBDBCIir. 

Tin tel emploi ne me donne que de la joie. 
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■ RASTE, m Bcdêoio. 

Voilà toujours dix pbtoles d*avaiioe, en attendant ce 
que j'ai promis. 

M. 01 POURCBAUGNAC. 

Non, s'il vous plaU, je n'entends pas que vous ftssiet 
de dépense , et que vous envoyiez rien acheter pour moL 

BRASTB. 

Mon dieu! laisses foire ; ce n'est pas pour oe que vous 

pensez. 

M. DS POURCBAUGHAC. 

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami. 

ÉRASTE. 

C'est ce que je veux faire. ( Bas , au médMin.) Je vous 
recommande surtout de ne le point laisser sortir de vos 
mains ; car parfois il veut s'échapper. 

PREMIER MÉDECIZr. 

Ne vous mettez pas en peine. 

IK R AST E , à M. de Poaroeaugnac. 

Je vous prie de m'excuser de l'incivilité que je com- 
mets. 

M. DE POURCBAUGir AC. 

Tous vous moquez, et c'est trop de grâce que vous 
me fiiites. 

SCÈNE XL 

M. DE POURCEAUGNAC, PREMIER MÉDEQN, 
SECOND MÉDECIN , L'APOTHICAIRE. 

PREMIER MBDECIir. 

Ce m'est beaucoup d'honneur , monsieur, d'être choisi 
pour vous rendre service. 



■ 

io8 M. DE POURCEAUGNAC. | 

M. DE POURCEAUGNAC. | 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIir. 

I 
Voici un habile homme, mon confrère, avec lequel je 

vais consulter la manière dont nous vous traiterons. 

M. DEPOURCBAUGIf AC. 

n ne Êiut point tant de façons, vous dis-je; je suis 
homme à me contenter de Fordinaire. 

PREMIER MÉDECIH. 

Allons, des sièges. 

(Des Uqnaifl entrent et donnent des sièges.) 

M. DE POURCEAUGNAC, à part. 

Voilà, pour un jeune homme, des domestiques bien 
lugubres. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, monsieur; prenez votre place, monsieur. 

(Les deux médecins font asseoir M. de Poorceangnac enlre eox 

^ 



deux.^ 



M. DE POURCEAUGNAC, s'asseyant. 

Votre très-humble valet. 

(Les deux médecins lui prenant chacan nue main pour loi tâter le 

pouls.) 

Que veut dire cela? 

PREMIER MEDECIN. 

Mangez-vous bien, monsieur? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui, et bois encore mieux. 

PREMIER MÉDECIN. 

Tant pis. Cette grande appétition du froid et de Thu- 



ACTE I, SCÈNE XI. 109 

mide est une indication de la chaleur et sécheresse qui 
est au -dedans. Dormez- vous fort? 

> M. DE POURCSAUGNAC. 

Oui, quand j'ai bien soupe. 

'^PREMIER MÉDKCIir. 

» 

. Faites- vous des songes? 

M. DE POURCBAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER MÉDECIN. 

De quelle nature sont-ils? 

M. DE POURCEAUGITAC. 

De la natiure des songes. Quelle diable de conversa- 
tion est-ce là? 

PREMIER MÉDB<:iir. 

Vos déjections, comment sont-eUes? 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Ma foi, je ne comprends rien à toutes ces questions: 
et je veux, plutôt boire un coup. 

PREMIER MÉDECIir. 

Un peu de patience : nous allons raisonner sur votre 
affaire devant vous; et nous le ferons en françois pour 
être plus intelligibles. 

M. SlE POURCEAUGITAC. 

Quel grand raisonnement Êiut-il pour manger un mor- 
ceau? 

PREMIER MÉDECIir. 

Comme ainsi soit qu'on ne puisse guéiir une maladie 

qu'on ne la connoisse parfaitement , et qu'on ne la puisse 

parfaitement couuoitre sans en bien établir l'idée parti- 

nilière et la véritable espèce par signes diagnostiques et 

VI. 10 
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prognostiques, vous me pennettrez , moiisieiir notre aa- 
cien , d*entrer en considération de la maladie dont il 
s'agit , avant que de toucher à la thérapeutique , et aux 
remèdes qu'il nous conviendra faire pour la parfaite cu- 
ration d'icelle. Je dis donc , monsieur , avec votre per- 
mission , que notre malade ici présent est malheureuse- 
ment attaqué , affecté , possédé , travaillé de cette sorte 
de folie que nous nommons fort bien mélancolie hypo- 
condriaque ; espèce de folie très-fàcheuse , et qui ne de- 
mande pas moins qu'un Esculape comme vous, con- 
sommé dans notre art; vous, dis -je, qui avez blanchi, 
c(Hnme on dit , sous le hamois , et auquel il en a tant 
passé par les mains de toutes les façons. Je l'appelle mé- 
lancolie hypocondriaque, pour la distinguer des deux 
autres ; car le célèbre Galien établit doctement , à son 
ordinaire , trois espèces de cette maladie que nous nom- 
mons mélancolie, ainsi appdée non seulement par les 
Latins, mais encore par les Grecs ; ce qui est bien à re- 
marquer pour notre affiiire : la première, qui vient du 
propre vice du cerveau ; la seconde, qui vient de tout 
le sang fait et rendu atrabilaire ; la troisième, appelée 
hypocondriaque , qui est la nôtre , laquelle procède du 
vice de quelque partie du bas-ventre, et de la région in- 
férieure, mais particulièrement de la rate, dont la chaleur 
et l'inflammation portent au cerveau de notre malade 
beaucoup de fuligines épaisses et crasses, dont la vapeur 
noire et maligne cause dépravation aux fonctions de la 
faculté princesse , et fait la maladie dont , par notre rai- 
sonnement, il est manifestement att^t et convaincu. 
Qu'ainsi ne soit : pour diagnostique incontestable de ce 
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que je dis, vous n'avez qu'à considérer ce grand sérieux 
que vous voyez , œtte tristesse accompagnée de crainte et 
de défiance, signes pathognomoniques et individuels de 
cette maladie, si bien marqués chez le divin vieillard 
Hippocrate; cette physionomie, ces yeux rouges et ha- 
gards, cette grande barbe, cette habitude du corps menue, 
grêle, noire, et velue; lesquels signes le dénotent très-af- 
fecté de cette maladie, procédante du vice des hypooon- 
dres; laquelle maladie , par laps de temps naturalisée, en- 
?ieillie, habituée, et ayant pris droit de bourgeoisie chez 
lui, pourroit bien dégénérer ou en manie , ou en phthisie, 
oa en apoplexie, ou même en fine phrénésie et ti- 
reur. Tout ceci supposé, puisqu'une maladie bien connue 
est i demi guérie, car ignoti nuUa est curatio morbi, il 
ne vous sera pas difficile de convenir des remèdes que 
nous devons faire à monsieur. Premièrement, pour re- 
médier à cette pléthore obturante, et i cette cacochymie 
luxuriante par tout le corps, je suis d'avis qu'il soit phlé- 
botomisé libéralement, c'est-à-dire que les saignés soient 
fréquentes et plantureuses, en premier lieu de la basilique, 
pois de la céphalique , et même, si le mal est opiniâtre, 
de lui ouvrir la veine du front, et que Touverture soit 
large, afin que le gros sang puisse sortir, et en même 
temps de le puiser, désopiler, et évacuer par purgatifs 
propres et convenables, c'est-à-dire par cholagogues, 
mélanogogues, et cœtera: et comme la véritable source 
de tout le mal est, ou une humeur crasse et féculente, 
ou une vapeur noire et grossière qui obscurcit , infecte 
et salit les esprits animaux , il est à propos ensuite qu*il 
prenne un bain d'eau pure et nette , avec force petit-lait 
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dair, pour purifier par Teau la féculence de Thumeur 
crasse ; et éclaircir par le lait clair la noirceur de cette 
vapeur : mais , avant toute chose , je trouve qu'il est bon 
de le réjouir par agréables conversations , chants et in- 
struments de musique ; à quoi il n*y a pas d'inconvénient 
de joindre des danseurs , afiu que leurs mouvements, dis- 
position et agilité , puissent exciter et réveiller la paresse 
de ses esprits engourdis , qui occasionne l'épaisseur de 
son sang , d*où procède la maladie. Voilà les remèdes 
que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés beaucoup 
d'autres meilleurs par monsieur notre maître et ancien , 
suivant l'expériaice, jugement, himière et suffisance 
qu'il s'est acquis dans notre art. DirL 

SECOITD MÉDSCIir. 

A Dieu ne plaise , monsieur , qu'il me tombe en pensée 
d'ajouter rien à ce que vous venez de dire! Vous avez si 
bien discouru sur tous les signes, les symptômes et les 
causes de la maladie de monsieur ; le raisonnement que 
vous en avez £ut est si docte et si beau , qu'il est impos- 
sible qu'il ne soit pas fou et mélancolique hypocon- 
driaque; et, quand il ne le seroit pas, il faudroit qu'il 
le devint pour la beauté des choses que vous avez dites , 
et la justesse du raisonnement que vous avez fait. Oui , 
monsieur , vous avez dépeint fort graphiquement , ^ra- 
j}hicè elepinxistif tout ce qui appartient à cette maladie : 
il ne se peut rien de plus doctement, sagement, ingé- 
nieusement conçu , pensé , imaginé , que ce que vous 
avez prononcé au sujet de ce mal , soit pour la diagnose , 
ou la 'prognose, ou la thérapie; et il ne me reste rien 
~ 4e féliciter monsieur d'être tombé entre vos mains» 
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et de lui dire qu'il est trop heureux d*être fou , pour 
éprouver l'efficace et la douceur des remèdes que vous 
avez si judicieusement proposés. Je les approuve tous , 
manibus et pedibus descende in tuam sententiam. Tout 
oe que j*y voudrois , c'est de faire les saignées et les pur- 
gâtions en nombre impair, numéro deus impare geuuUt , 
de prendre le lait clair avant le bain; de lui composer 
an fironteau où il entre du sel , le sel est symbole de la 
ttgesse; de faire blanchir les murailles de sa chambre, 
pour dissiper les ténèbres de ses esprit, aUfum est dis' 
gregativum visus; et de lui donner tout à Theure un 
petit lavement , pour servir de prélude et d'introduction 
à ces judicieux remèdes, dont, s'il a à guérir, il doit 
recevoir du soulagement. Fasse le ciel que ces remèdes, 
monsieur, qui sont les vôtres, réussissent au malade 
selon notre intention. 

M. DE POnaCSAUGlTAC. 

Messieurs, il y a une heure que je vous écoute. Est-ce 
que nous jouons ici une comédie ? 

paEMxta MBDScxir. 
Non, monsieur, nous ne jouons point. 

M. DX POimcSAVOlTÀC. 

Qu'est-ce que tout ceci? et que voulez-vous dire avec 
votre galimatias et vos sottises? 

rxxMixiL Mioscxir. 

Bon. Dire des injures, voilà un diagnostique qui nous 
manquoit pour la confirmation de son mal ; et oeci pour- 
roit bien tourner en manie. 

M. Dk POV&CXAUOirAG, àpftrt. 

Avec ipii m'a-t-on mis ici? ( il crache deux on trois foi».) 

xo. 
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P&EMIKH MKDKCIK. 

Autre diagnostique, la sputation fréquente. 

M. DE POtraCEAUGITAC. 

Laissons cela, et sortons d'ici, 

PREMIER MÉDECIir. 

Autre encore, l'inquiétude de changer de place. 

M. DE POURCBAUGITAC^ 

Qu*est-ce donc que toute cette aflaire? et que me 
Toulez-vous? 

PREMIER MÉDECIIf. 

Yous guérir selon Tordre qui nous a été donné. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Me guérir ? 

PREMIER MÉDECIir. 

Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu ! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent pas son 
mal. 

M. DE POURCEAUGNAC 

Je vous db que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous por- 
tez , et nous sommes médecins qui voyons clair dans 
votre constitution. 

M. DE POURCEAUGNAC 

Si vous êtes médecins, je nai que faire de vous, et je 
mo -ni/uTue de la médecine. 
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PaSMIER MÉDECIN. 

Hon! hon! voici un homme plus fou que uou^ ne 
pensons. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Mon père et ma mère n'ont jamais voulu de re- 
mèdes; et ils sont morts tous deux sans Tassistancc des 
médecins. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui est 
iiiseusé. (Aa second médecin.) Allons, procédons à la eu ra- 
tion ; et, par la douceur exhilarante de l'harmonie , adou- 
cissons, lénifions , et accroissons l'aigreur de ses esprits , 
que je vois prêts à s'enflammer. 

SCÈNE XII. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Que diable, est-ce là? Les gens de ce pays-ci sonl-iU 
insensés? Je n'ai jamais rien vu de tel, et je n'y com- 
prends rien du tout. 

SCÈNE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS 

GROTESQUES. 

(lU s'asseyent d'abord tous trois; les médecins se lèvent à difl« - 
rentes reprises pour saluer M. de Pourceaugnac , qui se lève 
autant de fois poor les saluer. ) 

l,E8 DEUX MBOECIN». 

Buon di , buou di , buou di , 
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If on vî latciate uccidere 
Dal dolor malinconico : 
Noi vi faremo ridere 
Col nostro canto armonico i 
Sol' per guarirvi 
Siamo venuti qui. 
Âuon di, buon di, buon dl. 

PREMIBH MÉOSCnr. 

Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 

I! malato 
If on è disperatOy 
Se Tol pigliar un poco d'allegria. 
Altro non è la pazfcia 
Cbe malinconia. 

aXCOKD MBDECIH. 

Sa, cantate, ballate, ridete; 

E , se far megUo voleté , 
Qnando sentite il delirio vicino, 

Pigliate del vino , 
£ qnalche Yolta nn poco di tabac , 
AUegramente , monsu Pourceangoac, 

SCÈNE XIV. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS 
GROTESQUES, MATASSINS. 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse des matassins «atonr d« M< dti Poorceaugnac ) 
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'scène XV. 

M. DE POURCEAUGNAC, UN APOTHICAIRE 
tenant one serinfue^ 

L^APOTHXCAXRE. 

Monsieur, voici un petit remède, un petit remède 
qu'il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'il vous plait. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Comment ! je n'ai que &ire de cela. 

l'apothicaire. 
U a été ordonné, monsieur, il a été ordonné. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah! que de bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le, monsieur, prenez -le; il ne vous fera point 
(le mal, il ne vous fera point de mal. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Âh! 

l'apothicaire. 
C'est unpetitclystère,un petit clystère, bénin, bénin ; 
il est bénin, bénin; là, prenez, prenez , monsieur; c'est 
pour déterger, pour déterger, déterger. 
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SCÈNE XVI. 

M. DE POtJKCEAUGNAC , UN APOTHICAIRE, LÈS 
DEUX MÉDECINS GROTESQUES, et les MATAS- 

SINS «TOC des sériâmes. 

LES DEUX MBDECIirS. 

Piglialô su , 

Signor monsu ; 
Pîglialo, pigUalo, piglialô, su 

Che non ti farà maie. 
Piglialô su qnesto sertidale; 

Piglialô su, 

Signor monsu ; 
Piglialô , piglialô , piglialô su. 

K. DE P0URCEA.UONAC. 

Allez-vous-en au diable. 

( M. de Ponrceau^ac » mettant son chapeau pour se garantir de» 
ceringoes , et suivi par les deux médecins et par les »w*^ftirfnff ; il 
passe par derrière le théitre , et revient se mettre sur sa chaise, 
auprès dela^elle il trouve l'apotichaire qui Tattendoit; les deax 
médecins et les matassiAs rentrent aussi. ) 

LES DEUX MioEciira. 
Piglialô su , 
Signor monsu : 
Piglialô, piglialô , piglialô su, 

Che non ti farà maie. 
Piglialô su qnesto servisiale ; 
Piglialô su , 
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Signor monta ; 
PIglùlQ, piglialo, pi^lo su. 

(M. dePonoeaiigiiac t'enfoit «ree la duÔM, l'apothicaire appuie 
tt seriofue contre , et les médeeiM et let matassins le suivent. ) 



rin UV PRIMIBE ACTK. 



ACTE SECOND. 



SCENE I. 

PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI. 

P&XMIKR MSDSCIH. 

Il a forcé tous les obstacles que j'avois mis , et s'est dé- 
robé aux remèdes que je conunençois de lui foire. 

SBRIGAiri. 

Cest être bien ennemi de soi-même que de fuir des 
remèdes aussi salutaires que les YÔtres. 

PREMIER MÉDECIir. 

Marque d'un cerveau démonté et d'une raison dé- 
pravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGÂiri. 

Tous l'auriez guéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIir. 

Sans doute,quandil y auroit eu complication de douze 
maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu'il vous fait perdre. 

PREMIER MÉDECIir. 

Moi, je n'entends point les perdre, et je prétends le 
guérir en dépit qu'il en ait U est lié et engagé à mes 
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remèdes; et je veux le foire saisir où je le trouverai, 
comme déserteur de la médecine , et infracteur de mes 
ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous avez raisoa. Vos remèdes étaient un coup silr , 
et c'est de Taisent qu'il voua vole. 

paKKxaa nànaciv. 
Oti puis-je en avoir des nouvelles ? 

SBaiOAHI. 

Chez le bon honme Omute, asiurément , dont il vient 
épouser la fille, et 4|«i , ae sachant rien ds rinfinnîté de 
son gendre futur, vuiidra penl-étre se kàler ck oonclnra 

le mariage. 

PREMXSR MBDEGIV. 

Je vaia lui parler tout i Theure. 

SBRXGAlfl. 

Vous ne ferez point mal. 

paKMXKR M inicxir. 
n est hypothéqué à mes consultations ; et un malade 
ne se moquera pas d'un médecin. 

SBRIGAHI. 

C*est fort bien dit à vous; et, si vous m*en croyez, 
TOUS nesouffirirez point qu^il se marie que vous ne l'ayez 
pansé tout votre soûl. 

PREMIBR MÉDECIir. 

Laissez-moi faire. 

SBRIGAHI, k p«rl,eiis'ea«ilant. 

Je vais, de mon côté, dresser une autre batterie; et 
le beau-père est aussi dupe que le gendre. 

FI, II 
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SCÈNE IL 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PaXMIKR MlDKCIir. 

Vous avez , monsieiir, un certain monsieur de Pour- 
ceauguac qui doit épouser votre fille. 

OKOKTE. 

Oui ; je l'attends de Limoges, et il devroit être arrivé. 

PHXMIKR MKDXCIir. 

Aussi Test-ii, et il s*est enfui èç. éktz moi, après j avoir 
été mis : mais je vous défends, de la part de la médecine, 
de procéder au mariage que vous avez conclu, que je ne 
Taie dûment préparé pour cela, et mis en état de pro- 
créer des en&nts bien conditionnés et de corps et d'es- 
prit 

OROITTX. 

Comment donc ? 

PRSMIER MÉDXCXS. 

Totre prétendu gendre a été constitué mon malade : 
sa maladie, qu'on m'a donnée à guérir, est un meuble 
qui m'appartient , et que je compte entre mes effets ; et 
je vous déclare que je ne prétends point qu'il se marie, 
qu'au préalable il n'ait satisfait à la médecine , et subi les 
remèdes que je lui ai ordonnés. 

OROITTR. 

Il a quelque mal ? 

PRXMkKR MXDlCIir. 

Oui. 

OROVTK, 

Et quel mal , s'il vous plaît ? 
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N€ vous mettez pas en peine. 

OROHTK. 

Est-C9 qfuelque mal...? 

PHEMIKR MSDXCIH. 

Les médecins sont obligés au secret U suffit que je 
vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célé- 
brer, sans mon consentement, vos noces avec lui, sur 
peine d'encourir la disgrâce de la faculté, et d^étre ac- 
cablés de toutes les maladies qu'il nous plaira. 

OROHTX. 

Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

PKSMIKR MÉDECIir. 

On me Ta rois entre les mains , et il est obligé d^étre 
mon malade. «^ 

ORONTK. 

A la bonne beure. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il a beau fuir, je le ferai condamner par arrêt à se 
faire guérir par moi. 

OROITTB. 

J*y consens. 

PREMIER MÉDECIir. 

Oui, il faut qu'il crève, ou que je le guérisse. 

OROITTB. 

Je le veux bien. 

PREMIER MÉDECIir. 

Et si je ne le trouve, je m'en prendrai à vous; et je 
vous guérirai au lieu de lui. 

OROITTE. 

Je me porte bien. 
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P&SMtER MSDÈCTK. 



Il n'importe ; il me faut un malade, et je prendrai qui 
je pourrai. 

OAONTE. 

Prenez qui vous voUdret; mais ce ne sera pas moi. 
(Seul. ) Voyez uu jieu ki beÙe raison! 

SCÈNE m. 

ORONTE; SBRIGANI, en mareband flainaad. 

SB&IGAlf f. 

Moutsir, avec le fostre permission, je suis un trancher 
marchend flamane qui foudroit bienne fous temandair 
un petit nouvel. 

ORONTE. 

Quoi, monsieur.' 

SBRIGANT. 

Mettez le fostre chapeau sur le tète, montsir, si ve 
plaft. 

ORORTE. 

Dites-moi , monsieur, ce que vous voulez. 

SBRIGAKI. 

Moi le dire rien , montsir, si fous le mettre pas le cha- 
peau sur le tête. 

ORONTE. 

Soit Qu*y a-t-il, monsieur? 

SBRIGANI. 

Fous connoitre point en sti file un certe montsir 
Oronte. 

ORONTE. 

Oui, je le connois. 



ACTE II, SCENE III. ixî 

SBRIGÀIfl. 

Et quel homme est-il, montsir, si ve plait? 

OHOITTK. 

C'est un homme comme les autres. 

SBRXGAiri. 

Je fous temande, montsir, s'il est un homme riche, 
quia dubienne? 

OROZITI. 

Oui. 

SIRXGAKI. 

Mais riche beaucoup grandement , moutsir ? 

OROITTB. 

Oui. 

SBRXGAKI. 

J'en suis aise beaucoup , montsir. 

OROITTK. 

Mais pourquoi cela ? 

SBRIGAiri. 

L^est, montsir, pour un petit raisonne de conséquence 
pour nous. 

ORONTX. 

Mais encore, pourquoi? 

SBRIGANI. 

L'est, montsir, que sti montsir Oronte donne son fille 
en mariage à un certe montsir de Pourcegnac. 

ORONTE. 

Hé bien ? 

SBRXOA.iri. 

Et sti montsir de Pourc«gnac, montsir, Test un homme 
que doive beaucoup grandement à dix ou douie mar- 
dumes JQamanes qui être venus ici. 
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OROITTE. 

' Ce monsieur de Poitrceaugnac doit beaucoup à dix ou 
douze marchands ? 

SBRIGAITI. 

Oui , montsir ; et depuis huite mois nous afoir obtenir 
im petit sentence contre lui ; et lui a remettre à payer 
tou ce créancier de sti mariage que sti montsir Oronte 
donne pour son fille. 

OROZfTB. 

Uon , bon , il a remis là à payer ses créanciers ? 

SBRIGAlf I. 

Oui , montsir ; et avec un grant défotiou nous tous 
attendre sti mariage. 

OAOITTE, à part. 

L'avis n'est pas mauvais. ( Haut. ) Je vous donne le bon- 
jour. 

SB&IGAHX. 

Je remei'cie moutsir de la foreur grande. 

ORONTE. 

Votre très-humble valet. 

SBRIGANI. 

Je le suis, montsir, obliger plus que beaucoup du bou 
nouvel que montsir m*avoir donné. 

( Seul , après avoir ôté sa barbe , et dépouillé l'habit de flamand 
qu'il a par-dessus le sien. ) 

'Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de fla- 
mand pour songer à d'autres machines; et tâchons du 
aemer tant de soupçons et de division entre le beau- 
père et le gendi'e, que cela rompe le mariage pré- 
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tendu. Tous déux également sont propres à gober les 
hameçons qu'on leur veut tendre; et, entre nous autres 
fourbes de la première classe, nous ne faisons que nous 
jouer lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que 
celui-là. 

SCÈNE IV. 

If. DE POU&CEAUGNAC, SBRIGANL 

M. DE POURCEAUGHJLc , ae croyant seul. 
PigUalo s& , piglialo su , 
Stgnor lUAiisa... 
Que dil^Ie est-ce là ? ( Apercevant Sbrifani. ) Ah ! 

sBaioAirx. 
Qu'est-ce, monsieur, qu*avee-vous ? 

M. DB POITHCKAUOirAC. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 

SB&IOAVI. 

Gmnment? 

M. 9B rOUHCBAUOlTAC. 

Vous ne savez pas ce qui m*est arrivé dans ce logis ii 
la porte duquel vous m'avez conduit ? 

SBRIGAVI. 

Non , vraiment. Qu'est-ce que c*est ? 

X. DE rOtJHCEAUOlfAC. 

Je pensois y être régalé comme il faut 

SBRIGAiri. 

Hé bien ? 
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M. DS POURCBAUGNAC. 

Je VOUS laisse entre les mains de monsieur. Des mé- 
decins habillés de noir. Dans une chaise. Tàter le pouls. 
Comme ainsi soit II est fou. Deux gros Joufflus. Grands 
chapeaux. Buon dî, buon di. Six pantalons. Ta, ra» ta, 
ta; ta, ra, ta, ta; edlegramente , monsu Pourceaugnac. 
Apothicaire. Lavenj^nt. Prenez, monsieur, prenez, pre- 
nez, n est bénin, bénin. Cest pour déterger, pour dé- 
terger, déterger. Piglialo su , signor monsu ; pigUcdo , 
pigUalo f piglialo sîi. Jamais je n'ai été si soûl de sot- 
tises. 

SBRIGAHI. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire } 

M. DB POUaCBAUGlTAC. 

Cela veut dire que cet homme-là avec ses grande» 
embrassades , est un fourbe, qui m*a mis dans une mai- 
son pour se moquer de moi , et me &ire une pièce. 

SBRIGAHI. 

Cela est-il possible ? 

M. DB POUaCBAUGITAC. 

Sans doute. Us étoient une douzaine de possédés après 
mes chausses; et j'ai eu toutes les peines du monde a 
m'échapper de leurs pattes. 

SBRIGAHI. 

Voyez un peu; les mines sont bien trompeuses! Je 
Taurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un de 
mes étonnements , comme il est possible qu'il y ait des 
fourbes comme cela dans le monde ! 

M. DB POURCBAUGITAr.. 

Ne sens-je point le lavement ? Voyez , je vous prie. 
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SBRIGAKX. 

Hé ! il y a quelque petite chose qui approche de cela. 

M. DE POV&CKAUGNAC. 

Tai Todorat et rimagination tout remplis de cela ; et 
il me semble toujours que je vois une douzaine de lave- 
ments qui me couchent en joue. 

SBRIOANr. 

Voilà une méchanceté bien grande! et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats ! 

M. DE POITRCEAUOVÂC. 

Enseignez-moi , de grâce , le logis de monsieur Oronte ; 
je suis bien aise d y aller tout à Theure. 

SBRIGAKI. 

Ah! ah ! vous êtes donc de complexion amoureuse, et 
TOUS avez ouï parler que ce monsieur Oronte a une 

fille... 

Bf. DE T OV A CE AV Gif JlC, 

Oui, je viens l'épouser. 

SBRXGAiri. 

L'é... répouser? 

M. DE POUftCEAVGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En mariage? 

M. DE POURCEAUGHAC. 

De quelle &çon donc ? 

SBRIGAKX. 

Ah ! c'est une autre chose ; je vous demande pardon. 

X. DE POURCBAUGNAC. 

Qu*est-ce que cela veut dire? 
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SBRIGAHI. 

Rien. 

M. DB POURCXAUGirA.C. 

Mais encore? 

SBAIGAiri. 

Rien , vous dis-je. J^ai un peu parlé trop vite. 

M. DE P0UACEA.U6HAC. 

Je vous prie de me dire ce qu'il y a là<dessous. 

SBRIGAHI. 

Non, cela n*est pas nécessaire. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

De grâce. 

SBRIGAHI. 

Point : je vous prie de m'en dispenser. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Est-ce que vous n'êtes poiut de mes amis? 

SBRIGAHI. 

Si taât ; on ne peut pas Fétre davantage. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Tous devez donc ne me rien cacher. 

SBRJGAHI. 

C'est une chose où il y va de l'intérêt du prochain. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, voilà une 
petite bague que je vous prie de garder pour l'amour 
de moi. 

SBRIGAHI. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en 

conscience. (Après s'être un peu éloigné de M. de Pourceangnac.) 

C'est im homme qui cherche son bien, qui tâche de pour- 
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voir sa fille le plus avantageusement qu'il est possible; 
et il ne faut nuire à personne : ce sont des choses qui 
sont connues à la vérité; mais j*irai les découvrir à un 
homme qui les ignore, et il est défendu de scandaliser 
son prochain, cela est vrai. Mais d*antre part , voilà un 
étranger qu*on veut surprendre, et qui, de bonne foi. 
Tient se marier avec une fille qu*il ne connoît pas, et qu'il 
u*a jamais vue ; un gentilhomme plein de franchise, pour 
qui je me sens de Tinclination , qui me fait l'honneur de 
me tenir pour son ami, prend confiance en moi, et me 
donne une bague à garder pour Tamour de lui. (AM.de 
Poarceaagnac. ) Oui, je trouve que je puis vous dire les 
choses sans blesser ma conscience; mais tâchons de vous 
les dire le plus doucement qu'il nous sera possible , et 
d'épargner le« gens le plus que nous pourrons. De vous 
dire que cette fille-là mène une vie déshonnéte, cela 
seroit un peu trop fort ; cherchons , pour nous expliquer, 
({uelques termes plus doux. Le mot de galante aussi n'est 
pas assez , celui de coquette achevée me semble propre 
à ce que nous voulons , et je m en puis servir pour vous 
dire honnêtement ce qu'elle est. 

M. DB POnaCEAITGirA.C. 

L'on me veut donc prendre pour dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-être dans le fond n'y a-t^il pas tant de mal que 
tout le monde croit ; et puis il y a des gens après tout 
qui se mettent au-dessus de ces sortes de choses , et qui 
ne croient pas que leur honneur dépende... 

K. DE POVRGEAUGNA.C. 

Je suis votre lerviteur, je ne veux point mettre sur la 
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tète un chapeau comme celui-là, et Ton wae à aller le 
front levé dans la famille des Pourceau{<iiac. 

SBB.IGAXri. 

Voilà le père. 

M. DS POUmCEAUGXVAC. 

Ce vieillard-là ? 

SBKXGAKI, 

Oui. Je me retire. 

SCÈNE V. 

ORONTE, M. DE POUKCEAUGNAC. 

V. DX rOUHCSAUGRAC. 

Booiour, monsieur, bonjour. 

oaoïiTS. 
Serviteur, monsieur, serviteur. 

M. DE POU&CXATIGirAG. 

Vous êtes monsieur Oronte, n est-ce pas .' 

0B.0IiTE. 

Oui. 

M. DE POVRCEAUGNAC. 

Et moi , monsieur de Pouroeaugnac 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

H. DE POUHCEAUGXAC. 

Croyez-vous, monsieur Oronte-^ que les. limosûis 
soient des sots ? 

OHOSTE. 

Croyez-vous, monsieur de FOurceauj^c, que les Pa- 
risiens soient des bctes? 
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M. DE POn&CEAUGITAC. 

Vous imaginez- VOUS , monsieur Oronfe, qu'un hoaune 
comme moi soit si affiuné de femme ? 

OROJTTE. 

Vous imaginez -VOUS, monsieur de Pourceaupiac , 
qu'ime fille comme la mienne soit si affamée de mari ? 

SCÈNE VI. 

JULIE, ORONTE, M. DE POU11CEA.U6NAC. 

JTTLIE. 

On vient de me dire, mon père, que monsieur de 
Pourceaugnac est arrivé. Àb ! le voilà sans doute, et mon 
cœor me le dit. Qu'il est bien fait! Qu'il a bon air! Et 
que je suis contente d'avoir un tel époux ! Souffrez que 
je l'embrasse , et que je lui témoigne... 

OROITTE. 

Doucement, ma fille, doucement. 

M. DE POURCEAUGVAC, àp«rt. 

Tudieu ! quelle galante! Comme elle prend feu 
d'abord! 

OROITTE. 

Je voiidroift bien savoir, monsieur de Pourœaugoac , 
par quelle raison vous venez... 

JULIE, s'approche de M. de Penreeaagnac , le regarde d'an air 
languissant , et loi vent prendre la main, 
Que je suis aise de vpus voir! et que je brûle d'impa- 
tience... 

FI. la 
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OROITTK. 

Ah! ma fiUe, ôtez-vous de là, tous dis-je. 

M. DE POV&CEAUGirAC, àpart. 

oh ! oh ! quelle égrillarde I 

OROITTE. 

Je. Toudrois bien, dis-je, savoir par queUe raison, s'il 
vous plaît, vous avez la hardiesse de... 

« 

( Jolis continue le même jea. ) 
M. DE POURCBAUGHÂC, à paru 

Vertu de ma vie! 

O&OHTE, à Julie. 

Encore ! qu'est-ce à dire , cela ? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse l'époux que vous 
m'avez choisi ? 

OROKTB. 

Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi le regarder. 

ORONTE. 

Rentrez, vous dis-je. 

JULIE. 

^e veux demeurer là, s'il vous plaît 

OROHTE. 

Je ne veux pas , moi ; et, si tu ne rentres tout à Ilietu^, 
je... 

JULIE. 

Hé bien! je rentre. 

ORONTE. 

Ma fille est une sotte , qui ne sait pas les choses. 
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M. DB POUKCEAUGirÂC. 

Comme nous lui plaisons ! 

OROHTE, à Jolie qui est restée après aroir fait quelques pas 

pour s'en aller. 

Tu ne veux pas te retirer ? 

JVI.IB. 

Quand est-ce donc que vous me marierex avec mon- 
sieur? 

OROITTB. 

Jamais; et tu n*es pas pour lui. 

JULIE. 

Je le veux avoir, moi , puisque vous me Tavez promis. 

ORONTE. 

Si je te Tai promis ,. je te le dépromets. 

M. DE POITRCEAUGirAr, àpart. 

Elle voudroit bien me tenir. 

JULIE. 

Vous avez beau foire, nous serons mariés ensemble 
en dépit de tout le monde. 

OROITTE. 

Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous assure. 
Voyez un peu quel vertigo lui prend ! 

SCÈNE yii. 

ORONTE, M. DE POURCE AUGNAC. 

M. DE POUaCEAUGlTAC. 

\ Mon die» ! notre beau-père prétendu , ne vous fatiguez 
point tant; on n'a pas envie de vous enlever votre fille , 
et vos grimaces n'attraperont rien. 
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O&OICTK. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

M. DS POURCEAUGITAC. 

Tous ètes-vous mis dans la tête que Léonard de Pour- 
ceaugnac soit nn homme à acheter chat en poche , et 
qu'il n'ait pas là-dedans quelque morceau de judiciaire 
pour se conduire, pour se faire informer de Thistoire du 
monde , et voir, en se mariant, si son honneur a bien 
toutes ses sûretés ? 

O&ONTS. 

Je ne sais pas ce que cela veut dire ; mais voos étes- 
vous mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois 
ans ait si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, que 
de la marier avec un homme qui a ce que vous savez , 
et qui a été mis chez un médecin pour être pansé? 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Cest une pièce que Ton m'a £ûte, et je n'ai aucun 
mal. 

OROITTS. 

Le médecin me l'a dit lui-même. 

M. DE POURCSAUGIIAC. 

Le médecin en a menti. Je suis gentilhomme , et je 
veux le voir l'épée à la main. 

OROITTE. 

Je sais ce que j'en dois croire; et vous ne m'abuserez 
pas là-dessus , non plus que ^r les dettes que vous avez 
assignées sur le mariage de ma fille. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Qudles dettes .' 
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OROITTB. 

La feinte ici est inutile ; et j'ai vu le marchand flamand 
qui, avec les autres créanciers , a obtenu depuis huit mois 
sentence contre vous. 

M. DE POUaCEAUGHÂC. 

Quel marchand flamand.' Quels créanciers? Quelle 
sentence obtenue contre moi ? 

ORONTB. 

Vous savez bi^ ce que je veux dire. 

SCÈNE VIII. 

LUCETTE, ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 
iiUCETTEy contrefaisant une Langondocienne. 

Ah ! tu es assi , et à la fi yeu te trobi après abé fait tant 
de passés! Podes-tu, scélérat, podes-tu sousteni ma bisto? 

M. DB POUKCBAUGITAC. 

Qu'est-ce que veut cette femme-là .' 

LUCETTE. 

Que te boli, infâme? Tu fas sémblan de nou me pas 
connouisse , et nou rougisses pas, impudint que tu sios, 
tu ne rougisses pas de me beyre ? ( A Oronte. ) Non sabi 
pas, moussur, saquos bous dont m'an dit que bouillo 
espousa la fillo ; may yeu bous déclari que yeu soun sa 
fenno , et que y a set ans , moussur , qu'en passant à 
Pézénas, el auguet l'adresse, dambé sas migpardisos, 
Gommo sap tabla fayre , de me gagna lou cor , et m'ou- 
btigel pra quel moueyen à ly donna la man pra Tes- 

pousa. 

12. 
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O&OXfTE. 

Oh! oh! 

M. DB POUACEAUGITAC. 

Que diable est-ce ci ? 

I.VCETTE. 

Lou trayté me quîtet très ans après , sul préteste de 
qualques affayres que Tapelabon dins soun pays , et des- 
pey noun Vy resçau put quaso de noubelo; may dins lou 
tens qu*y soungeabi lotis mens , m*an dounat abist que 
begnio dins aquesto billo per se remarida dambé un autro 
jouena fillo , que sous parens ly an procurado , sensse 
saupré res de soun premier mariatge. Yeu ai tout quittât 
en diligensso , et me souy rendudo dins aqneste loc, lou pu 
leu qu*ay pouscut, per m*oupousa en aquel criminel ma- 
riatge , et confondre as elys de tout le monnde lou phis 
méchant day hommes. 

M. DE I^OURCBAUGITAC. 

Voilà une étrange effrontée! 

LVCETTE. 

Impudiut , n*a pas honte de m*injuria , alloc d*estre con- 
fus day reproches secrets que ta consciensso te deu 
fiiyre ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

MtH y je suis votre mari ? 

tiUCETTB 

Infâme , gausos-tu dire lou contrairi ? Hé ! tu sabes bé, 
per ma penno , que n'es que trop bertat; et plaguesso ai 
eel qu^aco nous fouguesso pas, et que m'auquesso lays- 
sado di«s Tétat d'innouessenço et dins la tranquilUtat oun 
moun amo bibio daban que tous charmes et tas trompa' 
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ries oun m'en beuguesson malheurousomen fayre sourti! 
ycu nou serio pas rédnito à fayré lou triste persounatge 
que yeu fave présentemen ; à beyre un marit cruel mespresu 
touto Tardou que yeu ay per el, et me laissa sensse cap de 
piétat abandounado à las mourtéles douions que yeu res- 
senti de sas perfidos accius. 

OROITTX. 

Je ne saurois m^empêcher de pleurer. ( A M. de Pour- 
ceaug^nac. ) Allez , VOUS étes un méchant homme. 

Bf. DE POURCEAUGITAC. 

Je ne connois rien à tout ceci. 

SCÈNE IX. 

NÉRINE, LUCETTE, ORONTE, M. DE 
POURCEAUGNAC. 

H É R I ir E , contrefaÎMiit une Picarde. 

Ah ! je n'en pis plus , je su tout essoflée. Ahl finiarou , 
tu m*as bien fait courir, tu ne m^écaperas mie. Justiche ! 
justiche ! je boute empêchement au mariage. (A Oronte. ) 
Chés mon méri, monsieu, et je veux faire peindre ché 
bon pendard-là. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Encore! 

OROXTTE, à part. 

Quel diable d'honmie est-ce ci ? 

LUCETTE. 

Et que boulez-bous dire ambé bostre empachomeu et 
kostro pendarie? qu'aquel homo est bostre marit? 
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iriRizfE. 
Oui, medéme, et je sis sa femme. 

I.UC£TT£. 

Aquo es faus , aquos yeu que soun sa fenno , et se 
deusti'e pendut, aquo sera yeu que lou ferai penja. 

Je n'entains mie che baragoin-là. 

I.UCZTTE. 

Teu bous disi que yeu soun sa fenno. 

jrÉRiirE. 
Sa femme? 

LUCETTB. 

Oy. 

KÉRINB. 

Je vous di que chest mi, encore in coup , qui le sis. 

LUCETTE. 

Et yeu bous sousteni, yeu , qu'aquos yeu. 

VERIXTE. 

n y a quetre ans qu'il m*a éposée. 

I.UCSTTE. 

Et yeu set ans y a que m'a preso per fenno. 

irÉRIlTE. 

J'ai des gairants de tout ce que je di. 

LUCETTE. 

Tout mon pay lo sap. 

irÉRIHS. 

No ville en est témoin. 

I.UCETTE. 

Tout Pézénas a bist nostre mariatge. 



/ 
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HÉRIHE. 

Tout Chin-Quendn a assisté à nos noches. 

LUCETTE. 

Non y a res de tant béritable. 

HBRIHE. 

Il gn*y a rien de plus chertain. 

I.UCETTE, à M. de Ponrceaugnac. 
Gausos-tu dire lou contrari , valiquos ? 
via IN s , à M. de Pouroetaipiac. 

Est-che que tu me démentiras , méchaiot homme ? 

M. DE POUaCBÂUGHAC. 

Il est aussi Trai l'un que Tautre. 

LUCBTTE. 

Quaingn impudensso! Et coussy, misérable, nou te 
soabemies plus de la pauro Françon et del pauré Jeannet , 
que soun lous fruits de nostre mariatge ? 

VÉaiITE. 

Bayez un peu Tinsolence ! Quoi , tu ne te souviens 
mie de chette pauvre ainfain , no petite Madelaine, que 
tu m*as laichée pour gaige de ta foi ? 

M. DE POURCEA.tTGirA.C. 

Voilà deux impudentes carognes. 

LUCETTE. 

Beui, Françon; béni; Jeannet; béni touston, béni 
toustaine, béni fayre beyre à un payre dénaturât la du- 
retat qu*el a per nostres. 

HERIITE. 

Venez, Madelaiue; men ainfain, venez-ves-en ichi 
^re honte à vo père de Timpudainche quMl a. 
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SCÈNE X.- 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC, LUCETTE, 
NÉRINE, PLUSffiURS ENFANTS. 

I.B8 BKFAHTS. 

Ah ! mon papa ! mon papa ! mon papa ! 

M. DE P0URCEA.UOirÂC. 

Diantre soit des petits fils de putains! 

I.UCETTS. 

Coussy , trayte , tu nou sios pas dins la derniare confu- 
siu de ressaupre à tal tous enfants, et de ferma Toreillo à 
la tendresso paternello? Tu nou m'escaparas pas, infâme: 
yeu te boly seguy pertout, et te reproucha ton crime, jus- 
quos à tant que me sio benjado , et que t'ayo fajs pen- 
ja , couquy , te boly fayre penja. 

HÉRINE. 

Ne rougis-tu mie de dire cbes mots-là , et d*ètre insain- 
sible aux cairesses de chette pauvre ainfain ? Tu ne te sau- 
veras mie de mes pattes : et, en dépit de tes dains , je fe- 
rai bien voir que je sis ta femme, et je te ferai pindre. 

LES EKFjLHTS. 

Mou papa! mon papa! mon papa ! 

VL. DE POURCSAnOlTAC. 

Au secours ! au secours ! Où fiiirai-je ? Je n*en puis 
plus. 

OROlCTE , à Lacette et à Nérine. 

Allez , VOUS ferez bien de le faire punir, et il mérite 
d*étre pendu. 



ACTE II, SCÈNE XII. 143 

SCÈNE XL 

SBRIGANI. 

Je conduis de l'œil toutes choses , et tout cela ne va 
pas mal. Nous fatiguerons tant notre provincial , <{u'il 
îaaàn , ma foi qu*ii déguerpisse. 

SCÈNE XII. 

M. DE POURjCEAUGNAC, SBRIGANI. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Ah! je suis assommé! Quelle peine! quelle maudite 
ville ! Assassiné de tous côtés ! 

SBRIGAWI. 

Qu'est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quelque 
chose? 

M. DS POURCKAUGirAC. 

Oui ; il pleut dans ce pays des femmes et des lavements. 

8BEIGA7I. 

Comment donc? 

M. DE POnRCEA.UGNXC. 

Deux carognes de baragouineuses me sont venues ac- 
cuser de les avoir épousées toutes deux , et me menacent 
de la justice. 

SBRIGAiri. 

Voilà une méchante affiiire; et la justice en ce pays- 
û est rigoureuse en diable contre cette sorte de crime. 
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M. DE POU&CEAUGlf AC 

Oui ; mais quand il y anroit information , ajourne- 
ment, décret et jugement obtenu par surprise, défaut 
et contumace, j'ai la voie du conflit de juridiction pour 
temporiser, et venir aux moyens de nullité qui seront 
dans les procédures.. 

' SBHIGAiri. 

. Voilà en parler dans tous les termes; et Ton yoit bien, 
monsieur, que tous êtes du métier. 

M. DS POURCBAVGZrAC. 

Moi ! point du tout ; je suis gentilhomme. 

SBRIGAiri. 

Il fout bien , pour parler ainsi , que vous ayez étudié 
la pratique. 

M. OK POURCEAUGKAC. 

Point ; ce n'est que le sens commun qui me fait juger 
que je serai toujours reçu à mes faits justificatifs , et qu'on 
ne me sauroit condamner sur une simple accusation, sans 
un récolement et confrontation avec mes parties. 

SBEIGAlfl. 

En voilà du plus fin encore. 

M. DE POUBCEAUGKAC. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 

SBRIGAZCI. 

H me semble que le sens commun d'un gentilhomme 
peut bien aller à concevoir ce qui est du droit et de 
l'ordre de la justice , mais non pas à savoir les vrais 
termes de la chicane. 

M. DE POURCEAUGlfl.C. 

Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisant les 
romans. 
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SBBIGAHI. 

Ah ! fort bien. 

M. os rOUHCEAlTGirAC. 

Pour vous montrer que je n'entends rien du tout à la 
chicane, je vous prie de me mener chez quelque avocat 
pour consulter mon affaire. 

SBRIGAiri. 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles : mais j'ai auparavant à vous avertir de n*étre 
point surpris de leur manière de parler; ils ont contracté 
du barreau certaine habitude de déclamation , qui fait 
que Von diroit qu'ils chantent, et vous prendrez pour 
musique tout ce qu'ils vous diront 

M. DB POURCSAUGITAC. 

Qu'importe oomme ils parlent, pourvu qu*ils me di- 
sent ce que je veux savoir. 

SCÈNE XIII. 

M.DEPOURCEAUGNAC, SBRIGANI,DEUX 
AVOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX 
SERGENTS. 

PBEMIBB. AVOCAT, traînant ses parole» «D cbantant* 
La polygamie est un cas , 
Est an cas pendable. 
SECOirD AVOCAT, chantant fort vite en bredooillant. 
Yotre fait 
Est clair et net , 
Et tout le droit, 
ri. lî 
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Sur cet endroit, 

Conclat tout droit. 
Si ▼DUS consultes nos auteon , 
Législateurs et glossateors , 
Jostiaian , Papinian , 
Ulpian et Tribonian , 
Femand , Reboffe , Jean Imole , 
Panl Castre, Jolian, Barthole, 
Jasou , Alciat, et Cujas , 

Ce grand homme si capable , 
La poljgamie est un cas , 
Est un cas pendable. 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Dansa de deux procoreani et de deux sergents. Pendant que le 
second aTocat diante les paroles qoi soirent : ) 

Tous les peuples policés , 

Et bien sensés. 

Les François , Anglois , Hollandois , 

Danois , Suédois , Polonois , 

Portugais, Espagnols, Flamands, 

Italiens, Allemands, 

Sur ce fait tiennent loi semblable ; 

Et l'affaire est sans embarras. 

La polygamie est un cas. 

Est un cas pendable. 

UK pasitiSR AVOCAT chante c«nes-ei* 

La polygamie est un cas. 

Est un cas pendable. 

( M. de Ponrceangnac, impatienté , les chasse. ) 

riV DU SKCOIID ACTK. 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE L 

ÉRASTE, SBRIGANI. 

SBRIGAiri. 

Oui, les choses s'acheminent où nous voulons; et 
comme ses lumières sont fort petites , et son sens le plus 
borné du monde, je lui ai fait prendre une frayeur si 
grande de la sévérité de la justice de ce pays , et des ap- 
prêts qu'on faisoit déjà pour sa mort , qu'il veut pren- 
dre la fuite ; et , pour se dérober avec plus de facilité 
aux gens que je lui ai dit qu'on avoit mis pour l'arrêter 
aux portes de la ville, il s'est résolu à se déguiser, et le 
déguisement qu'il a pris est l'habit d une femme. 

KRASTE. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

SBBIGAiri. 

Songez de votre part à achever la comédie; et tandis 
que je jouerai mes scènes avec lui , allez-vous-en. ( Il lui 
parle à Toreille. ) Yous entendez bien ? 

ÉKASTE. 

Oui. 
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SBRIGAiri. 

Et lorsque je Taurai mis où je veux... ( il lui parle ï l'o 

reille. ) 

ÉRASTS. 

Fort bien. 

SBRIGAKI. 

Et quand le père aura été averti par moi... ( il lui parle 

encore à l'oreille.) 

ÉRASTE. 

Cela va le mieux du monde. 

SBRIGAiri. 

Voici notre demoiselle. Allez vite , qu'il ne nous voie 
ensemble. 

SCÈNE IL 

M. DE POURCEAUGNAC, en femme; SBRIGANI. 

SBRIOAiri. 

Pour moi , je ne crois pas qu*en cet état on puisse ja- 
mais vous connoître ; et vous avez la mine comme cela 
d'une femme de condition. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Voilà qui m'étonne , qu'en ce pays-ci les formes de la 
justice ne soient point observées. 

SBRIGAiri. 

Oui, je vous l'ai déjà dit, ils commencent ici par faire 
|)eudre uu homme, et puis ilshii font son procès. 

M. DE POURCRAUGH AC. 

Voilà une justice bien injuste. 
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SCÈNE III. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX SUISSES. 

PREMIER SUISSE, sans tolr M. de PourcMognac. 
AIlous , dépêchons, camerade; ly faut allair tous deux 
nous à la Crève pour regarter un peu choustider sti 
montsir de Porcegnac, qui I*a été contané par ortonnance 
à rètre pendu par son cou. 

SECOND SUISSE , sans Toir M. de Poaroeaagnac. 

Ly fout nous loër un fenestre pour foir sti choustice. 

PREMIER SUISSE. 

Ly disent que Ton fait téja planter un grand potence 
toute neuve, pour ly accrocher sti Porcegnac 

SECOND SUISSE. 

Ly sira , ma foi, un grant plaisir d*y regarler pendre 
sti Limossin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui , te ly foir gambiller les pieds en haut tefeiit tout 
le monde. 

SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant trole, oui : ly disent que s'être ma- 
rié troy foie. 

PREMIER SUISSE. 

Sti diable ly fonloir troy femmes à ly tout seul : ly êli-e 
bien assez t'une. 

SECOND SUISSE, en flpereerant M. de Poorceaog^nac, 
Ah ! "pon chour, mameselle. 
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PREMIER SUISSE. 

Qae fiiire fous )à tout seul? 

M. DE POUECEAUGVAC. 

J^attends mes gens , messieurs. 

SECOND SUISSE. 

Jjj être belle , par mon foi. 

M. DE FOURCEAUGHAC. 

Doucement, messieiu^. 

PREMIER SUISSE. 

Fous, mameselle, fouloir finir rechouir fous à la Crève ? 
Nous faire foir à fous un petit pendement pien choli. 

M. DE POURCEAUOlf AC. 

Je vous rends grâce. 

SECOlfD SUISSE. 

L'être un gentilhomme limossin, qui sera pendu cban- 
timent à un grand potence. 

M. DE POURCEAUGZrAC. 

Je n*ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Ly être là un petit téton qui Test trôle. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Tout beau. 

PREMIER SUISSE. 

Mon foi , moi couchair pien afec fous. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Ah ! c'en est trop; et ces sortes d'ordures-là ne se disent 
point à une femme de ma condition. 

SECOKD SUISSE. 

Laisse , toi ; Tètre moi qui veux couchair afec elle. 

PREMIER SUISSE. 

ne fouloir pas laisser. 
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SBRIGAHI, 

Elle est sévère comme tous les diables, particulière- 
ment sur ces sortes de crimes. 

M. os POU&CEAUGITAC. 

Mais quand on est innocent ? 

SBRlGAiri. 

N'importe, ils ne s'enquêtent point de cela : et puis ils 
ont en cette ville une haine effroyable pour les gens de 
votre pays; et ils ne sont pas plus ravis que de voir 
pendre un Limosin. 

M. DI P0URCEA17GNA& 

Qu'est-ce que les Limosins leur ont donc fait ? 

SBRIGAiri. 

Ce sont des brutaux , ennemis de la gentillesse et du 
mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue que je 
suis pour vous dans une peur épouvantable; et je ne me 
consolerois de ma vie, si vous veniez à être pendu. 
M. DE poubceaughac. 

Ce n'est pas tant la peur de la mort qui me fait fuir, 
que de ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme d'être 
pendu, et qu'une preuve comme celle-là feroit tort à 
nos titres de noblesse. 

SBBIGAiri. 

Vous avez raison; on vous contesteroit après cela le 
titre d'écayer. Au reste, étudiez-vous, quand je vous 
mènerai par la main , à bien marcher comme une femme, 
et à prendre le langage et toutes les manières d'une per- 
sonne de qualité. 

M. de pourceaugxac. 

Laissez-moi faire; j'ai vu les personnes du bel air. 
Tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe. 
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SBUIOANI. 

Yotre barbe n'est rien; il y a des femmes qni en ont 
autant que vous. Ça, voyons un peu comme vous ferez. 

( Après que M* de PoarcMogaac i eontrefiitt ht femme de condi- 
tion. ) Bon! 

M. DK POURCCAUGITAC. 

Allons donc, mon carosse; où est-ce qu'est mon car- 
rosse ? Mon dieu ! Qu'on est misérable 4*avoir des gens 
comme cela! Est-ce qu'on me fera attendre toute la 
journée sur le pavé , et qu'on ne me fera point venir mon 
carrosse.' 

SBRIGAiri. 

Fort bien. 

M. DB P01T&CEAVGKAC. 

Holà ! ho ! cocher, petit laquais. Ah ! petit fripon , que 
de coups de fouet je vous ferai donner tantôt! Petit 
laquais! petit laquais! Où est-ce donc qu'est ce petit la- 
quais? ce petit laquais ne se trouvera- 1- il point.' ne 
me fera-t-on point venir ce petit laquais? Est-ce que je 
n'ai point un petit laquais dans le monde ? 

SBRIGAHI. 

Voilà qui va à merveille. Mais je remarque une chose : 
cette coiffe est un peu trop déliée; j'en vais quérir une 
un peu plus épaisse , pour vous mieux cacher le visage 
en cas de quelque rencontre. 

M. DB POirRCBAUGKAC. 

Que deviendrai-je cependant? 

SBRIGAiri. 

Attendez-moi là, je suis à vous dans un moment; 
VOUS n'avez qu'à vous prdmener. 

f -M ^g Poarceaugnac fait plusieurs tours sur le théâtre, en con- 
tinuant à contrefaire la femme de qaalilé. ) 
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SBCOND S1TX88£. 

Moi, ly fouloir, moi. 

(Les deux Suisses tirent H. de Poarcesofuac avee violeace. ) 
PllSMI£a SUI^SX. 

Moi , ne faire rien. 

SKCOITD SUISSS. 

Toi , Tafoir pien menti. 

PREMIER SUISSE. 

Parti y toi, Fafoir menti toi-même. 

M. DE POURCEAtianAC. 

An secours , à la force ! 

SCÈNE IV. 

M. DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT, DEUX 
ARCHERS , DEUX SUISSES. 

L* EXE MPT. 

Qu*est-ce? Quelle violence est-ce là ? Et que voulei- 
Tous faire à madame? Allons, que l*on sorte de là, si vous 
ue voulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, pon, toi Tafoir point. 

SEcoxrn suisse. 
Parti , pon aussi , toi ne Tafoir point encore. 
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SCÈNE V. 
M. DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT. 

M. DX FOURCBAUGNAC. 

Je TOUS suis obligé, monsieur, de m^avoir délivrée de 
ees insolents. 

L^XXSltPT. 

Ouais ! Toilà un visage qui ressemble bien à oéini que 
Ton m'a dépeint 

M. DX POURCXAUGHAC 

Ce n'est pas moi, je tous assure. 

x.'kxxbipt. 
Ah! ab! qu'est-ce que veut dire...? 

M. DK POn&CEAUGlfAC. 

Je ne sais pas. 

i.'xxempt. 
Pourquoi donc dites-vous cela ? 

M. DX POURCEAUGZrAC. 

Pour rien. 

I.'XXKBIPT. 

Voilà un discours qui marque quelque chose, et je vous 
arrête prisonnier. 

K. DX POURCXAUGITAC. 

Hé! monsieur, de grâce! 

I.'XXKMPT. 

Non, non ; à Totre mine et à vos discours , il fiiut que 
vous soyez ce monsieur de Pounseaugnac que nous cher- 
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chons, qui se soit déguisé de la sorte; et vous viendrez 
en prison tout à llieure. 

M. DS POURCKAUGVAC. 

Hélas! 

SCÈNE VI. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, UN 
EXEMPT, DEUX AKCHERS. 

SB RIGA m, à M. de Poaroeaagnae. 
Ah ciel! que veut dire cela? 

M. DK POUaCEAUGIfAC. 

Us m'ont reconnu. 

l'exempt. 
Oui , oui ; c*est de quoi je suis ravi. 

SBaiGAiTi,à l'exempt. 
Hé! monsieur, pour Tamour de moi, vous savez que 
nous sommes amis depuis long -temps, je vous conjure 
de ne le point mener en prison. 

l'exekpt. 
Non, il m'est impossible. 

sbrigahi. 
Vous êtes homme d'acconmiodement N'y a- 1- il pas 
moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles? 
x.'exexpt, à sesarchors. 

Retirez-vous ua peu. 
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'■sf ,,,sp:MiE VII. 



l 



?n. DE Jp'^aCEA^dfNAC, SBB.IGANI, UN 

\ ^ ^'^\ y 

Av * / i \ f yjSti^XBiLjut, à M. de Pottroe«agiuic. 

1^^J^Jm^aQaÉ!N de Targent pour vous laisser aller. 
Faites vite. 

M. DS POUacsAUGNAC, 4oaB«intder«rg«ntàSbriçaiu. 

Ah! maudite ville I 

Tenez , monsieur. 

l'exempt. 
Combien y a-t-il ? 

SBRIQAni. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, 
dix. 

l'exempt. 
Non ; mon ordre est trop exprès. 

SBRIGÀ-VI, à l'exempl, qui ve«ii s'en «Uar. 
Mon dieu! attendez. (A M. de Poarceaagnac.} Dépêchez, 
donnez-lui-en encore autant. 

M. DE FOnaCBAUGlTAC. 

Mais... 

SSaiOAHI. 

Dépêchez - vous , vous dis. -je, et ne perdez point de 
temps. Vous auriez un grand plaisir quand vous seriez 
pendu ! 

If. DE POURrEAUGlf AC. 

Ah ! ( n donne encore de l'argent à Sbrigani. ) 
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SB&XOAHI, à l'exempt. 

Tenei , monsieur. 

I.*KX£itPT, \ Sbrigani. 

n &ut donc que je m*enfuie aveciui; car il n'y auroit 
point ici de sûreté pour moi. Laiisez-le-moi conduire, e) 
ne bougez d^icL 

SBEIGAHI. 

Je vous prie donc d'en avoir un grand soin, 

I.*EXBMPT. 

Je vous promets de ne le point quitter, que je n^ Taie 
mis en lieu de sûreté. 

V. Dx pouacEAUGNAC, à Sbrigani. 

Adieu. Yeilà le seul honnête homme que j'aie trouvé 
en cette ville. 

SB&IGAHI. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant, que je 
Toudrois que vous fussiez déjà bien loin. (Seul.) Que le 
ciel te conduise! Par ma foi , voilà une (grande dupe. Mais 
Tolcî... 

SCENE VIIL 

ORONTE, SBRIGANI, 

SBRlGAxri, feignant de ne point voir Oronte. 
Ah! quelle étrange aventure! Quelle fâcheuse nou- 
velle pour iin père! Pauvre Oronte, que je te piahis! Que 
diras-tu ? et de quelle &çon pourras-tu supporter cette 
douleur mortelle P 

OROMTE. 

Qu'est-ce ? Quel malheur me présages-tu ? 
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sbrigahi. 
Ah! monsieur, ce perfide Limosin, ce traître de mon- 
sieur de Pourceaugnac tous enlève votre fille ! 

OROVTK. 

Il m*enlève ma fille ! 

SBRIGAHI. 

Oui. Elle en est devenue si foUe , qu^elle vous quitte 
pour le suivre ; et Ton dit qu'il a un caractère poiv se 
foire aimer de toutes les femmes. 

ORaiCTZ. 

Allons vite à la justice. Des archers après eux. 

SCÈNE IX. 

ORONTE, ÉRASTE, JULIE, SBR,IGANI. 

ÉRASTi,à Julie. 

Allons , vous viendrez malgré vous , et je veux vous 
remettre entre les mains de votre père. Tenez , monsieur, 
voilà votre fille que j*ai tirée de force d*entre les mains de 
rhomme avec qui elle s'enfuyoit : non pas pour Tamour 
d'elle, mais pour votre seule considération; car, après 
Faction qu'elle a feite, je dois la mépriser, et me guérir 
absolument de l'amour que j'avois pour elle. 

oroute. 

Ah! infâme que tu es! 

ÉRASTK, à Julie. 

Comment! me traiter de la sorte après toutes les mar- 
ques d'amitié que je vous ai données ! Je ne vous blâme 
point de vous être soumise aux volontés de monsieur 
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votre père; il est sage et judicieux dans les choses qu'il 
fait ; et je ne me plains point de lui de m'avoir rejeté 
pour un autre. S'il a manqué à la parole qu-il m'avoit 
doimée, il a ses raisons pour cela. Ou lui a fait croire 
que cet autre est plus riche que moi de quatre ou cinq 
mille écus; et quatre ou cinq mille écus est un denier 
considérable, et qui vaut bien la peine qu'un homme 
manque à sa parole. Mais oublier en un moment toute 
Tardeur que je vous ai montrée, vous laisser d'abord en- 
flammer d'amour pour un nouveau venu , et le suivre 
honteusement , sans le consentement de monsieur votre 
père, après les crimes qu'on lui impute, c'est une chose 
condamnée de tout le monde , et dont mon cœur ue peut 
vous faire d'assez sanglants reproches. 

JULIE. 

Hé bien! oui. J'ai conçu de l'amour pour lui , et je l'ai 
voulu suivre , puisque mon père me l'avoit choisi pour 
époux. Quoi que vous me disiez , c'est un fort honnête 
homme ; et tous les crimes dont ou l'accusé sont fausse- 
tés épouvantables. 

OROITTS. 

Taisez -vous; vous êtes une impertinente, et je sais 
mieux que vous ce qui en est 

JULIE. 

Ce sont sans doute des pièces que l'on fait, et cc&t 
peut-être lui (montrant Éraste) qui a trouvé cet artifice 
pour vous en dégoûter. 

ÉRASTE. 

Moi, je serois capable de cela? 

JULIE. 

Oui, vous. 
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OROXTTB. 

Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes une sotte. 

■ RASTE^ 

Non, non^ ne vous imaginez pas que j*aie aucune en^ 
vie de détourner ce mariage , et que ee soit ma passioD 
qui m'ait forcé à courir après vous. Je vous Tai déjà dit, 
ce n'est que la seule considération que j'ai pour monsieur 
votre père; et je n'ai pu souffrir qu'un honnête homme 
comme lui fût exposé à la honte de tous les bruits qui 
pourroient suivre une action comme la vôtre. 

OROXTTE. 

Je vous suis, seigneur Éraste, infiniment c»bligé. 

RRASTK< 

Adieu, monsieur. J'avois toutes les ardeurs du monde 
d'entrer dans votre alliance, j*ai fait tout ce que j'ai pu 
pour obtenir un telhonneur ; mais j'ai été maUbearenx , 
et vous ne m'avez pas jugé digne de cette graoe. Gela 
n*empèchera pas que je ne^conserve poiur vous les senti- 
ments d'estime et de vénération où votre personne mV 
blige; et, si je n'ai pu être votre gendre, au moins serai-je 
éternellement votre serviteur» 

OROXTTB. 

Arrêtez , seigneur Éraste ) votre procédé me touche 
l'ame , et je vous donne ma fille en mariage. 
C jruLiK. 

Je ne veux point d'autre mari que monsieur de Pour- 
ceaugnac. 

ORONTE. 

Et je veux, moi, tout à l'heure, que tu prennes le sei- 
gneur Éraste. Çà , la maîu^ 



ACTE III, SCÈNE IX. i6i 

JULIE. 

NoD, je n'en ferai lieo. 

OROHTK. 

Je te donnerai sur les oreilles. 

BEASTK. 

Non, non, monsieur; ne lui faites point de viuleoce, 
je vous en prie. 

oaoHTB. 
G*est à elle k m'obéir , et je sais me montrer le maitre. 

ÉR4STE. 

Ne voyez-Tous pas Tamour qu'elle a pour cet homiiie- 
là ? Et voulez-vous que je possède un corps dont un autir 
l>ossédera le cœur ? 

oaoHTB. 

C'est un sortilège qu'il lui a donné; et vous verre/, 
qu'elle changera de sentiment avant qu'il soit peu. Dou- 
nez-moi votre main. Allons. 

JVLIK. 

Je ne... 

ohoutk. 
Ah ! que de bruit ! Çà , votre main , vous dis-je. Ah ! 
ah! ah! 

iRjLSTB, à Jalie. 

Ne croyez pas que ce soit pour l'amour de vous que je 
vous donne la main; ce n'est que mousieur votre père 
dont je suis amoureux , et c'est lui que j'épouse. 

OR ON TE. 

Je vous suis beaucoup obligé; et j'augmente de dix 
mille écus le mariage de ma^ fille. Allons, qu'on fasse ve- 
nir le notaire pour dresser le contrat. 

^4 
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ÉRASTE. 

En attendant qu'il vienne , nous pouTons jouir dii di-* 
vertissement de la saison , et foire entrer les masses que 
)t> bruit des noces de monsieur de Pourceaugnac a atti^ 
rues ici de tous les endroits de la ville. 

SCÈNE X. 

TROUPE DE MASQUES dansants et chanUnb. 

VH MASQUE, en Égyptienne. 

Sortez, sortez de ces lieux. 

Soucis , chagrins et tristesse ; 

Venez, venez, ris et jenz, 

plaisirs, amours et tendresse. 
Ve songeons qu*à nous réjouir; 
La grande affaire est le plaisir. 

CHOEUR DE MAAQUSS CHAITTAITTS. 

Ne songeons qu*à nous réjouir ; 
La grande affaire est le plaisir; 

li'ÉGTPTIENNE. 

A me suivre tous ici , 

Votre ardeur est non commune ; 

Et vous êtes en souci 

De votre bonne fortuné : 

Soyez toujours aitioureux. 

C'est le moyen d*étre heureux. 

i;n masque, en Égyptien- 
Aimons jusques au trépas ; 
La saison nous y convie. 
Hélas ! si l'on n'aimoit pas i 
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Que seroil-ce de la TÎe ! 
Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour. 



L*£GTFT»]r. 



Les biens. 



L*B6TTTIBViri. 

La gloire. 

It*KATPriBV. 

Les grandeurs. 

L*aGTPTXKirKB. 

Les sceptres , qui font tant d'envie. 

L*aaTFriiir. 
tout n*cst rien , si l'amour n*y mêle Ms ardeurs. 

t*io1rpriKifirB. 
h n*est point, sans Tamour , de plaisirs dans la rie. 

TOUS DBt7X BirSKMBLB. 

Soyons toujours amoureux, 
C*est le moyen d*étre heureux. 

CHOBUB. 

Sus, sus , chantons tous ensemble. 
Dansons, santons, jottons-noos. 

uir MASQUB , en PantaloOi 
Lorsque pour rire on s'assemble , 
Les plus sages , ce tue semble , 
Sont ceux qui sont les plus fous. 

TOUS BHSBMBLB. 

Ne songeons qu'à nous réjouir ; 
La grande affaire est le plaisir. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
( Dsnsc de saurages. ) 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse de Biscayens.) 
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LES AMANTS 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET 

EN CINQ ACTES EJ EN PROSE, 

Repréftentée k Saint- Germain-en-Laye, sons le titre dé 
Dhertùsemeni rojral, le 7 septembre 1670. 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

ARISTIONE, princesse, mère d*Ériphile. 

ÉRIPHILE, fille de la princesse. 

IPHJCRATE, prince, amant d'Ériphile. 

TIMOCLÈS, prince, amant d'Ériphile. 

S O SX RATE, général d'armée, amant d'Ériphile. 

CLÉONICE, confidente d'Ériphile. 

AN AX ARQUE, astrologue. 

CLÉON, fils d'Anaxarque. 

CHORÈBE, suivant d'Aristione. 

CLITIDAS, plaisant 4e la cour. 

UNE FAUSSE VÉNUS, d'intelligence avec Anaxarquc. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

PREMIER INTERMÈDE. 
ÉOL£. 

TRITONS chantants. 
FLEUVES chantants. 
AMOURS chantants. 
PÊCHEURS DE CORAIL dansants. 
NEPTUNE. 
SIX. DIEUX MARINS dansants. 

DEUXIÈME INTERMÈDE. 

TROIS PANTOMIMES dansants. 

TROISIÈME INTERMÈDE. 
LA NYMPHE DE LA VALLÉE DE TEMPE. 
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PERSONNAGES DE LA PASTORALE EN MUSIQUE. 

TIRCIS, berger, amant de Caliste. 
CALTSTE, bergère. 
LICASTE, berger, ami de Tircis. 
MÉN ANDRE, berger, ami de Tircis. 
PREMIER SATYRE, amant de Caliste. 
SECOND SATYRE, amant de Caliste. 
SIX DRYADES dansantes. 
SIX FAUNES dansants. 
CLIMÈNE, bergère. 
PHILINTE, berger. 

TROIS PETITES DRYADES dansantes. 
TROIS PETITS FAUNES dansants. 

QUATRIÈME INTERMÈDE. 
HUIT STATUES qui dansent. 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 
QUATRE PANTOMIMES dansants. 

SIXIÈME INTERMÈDE. 
Fête des Jebx pythiens. 

LA PRÊTRESSE. 

DEUX SACRIFICATEURS chantants. 

SIX MINISTRE* DU SACRIFICE, portant de*i 

haches, dansants. 
CHCffiUR DE PEUPLES. 

SIX VOLTIGEURS, sautant sur des chevaux de bois. 
QUATRE CONDUCTEURS D'ESCLAVES, dansants. 
HUIT ESCLAVES dansants. 
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QUATRE HOBIBfES ARMÉS A LA GRECQUE. 

QUATRE FEMMES ARMÉES A LA GRECQUE. 

UN HÉRAUT. 

SIX TROMPETTES. 

UN TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS D'APOLLON dansants. 



La toène est en Tbessalie, dans la vallée de Tempe, 



LES AMANTS 

MAGNIFIQUES. 



PREMIER INTERMEDE. 

Lb diéAtra npiVMate one raste mer, bordée d« cha<|Q« cAté de 
quatre gmads rodien dont le sommet de dmcan porte iu fleore 
appayé sur vue «me. Au pied de ce* rocliera aont doose tritons , 
et, dans le milieu de U mer, quatre «moors sur des dauphins : 
tait est aéré an-dessaa des ondes , snr on miage. 



SCENE I. 

ÉOLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS. 

KOLB. 

V B xr Ta qai troubles lea pins betnx jours. 
Rentres dans tos grottes profondes, 
Et laisses régner sur les ondes 
Les séphyrs et les amours. 



ri. iS 
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SCÈNE IL 

( La mer m ealm«; et, da mitieu des ondes , on voit s'élerer ane 
▼ille. Hait pécheurs sortent da fond de la mer arec des nacw 
de perles et des bf anches de corail. ^ 

ÉOLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS, 
PÉCHEURS DE CORAIL. 

UW TRITOW. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides ? 
Yenes. vcnes» Tritoos; cachez-Tons, Néréides. 

CHOBUR DE TRITOirS. 

Allons tous an-derant de ces divinités, 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés. 

UK 1.V0UR. 

Ah ! que ces princesses sont belles ! 

Uir ATTTRE AMOCR. 

Quels sont les cœurs qui ne s*y rendroient pas? 

UV AUTRS AMOV^il. 

La plus belle des immortelles. 
Notre mère a bien moins d*appas. 

CHOBUR. 

Allons tons an*deyant de ces divinités , 

Et rendons par nos chants hommage à leur» beautés. 

PREMIÈRE ENTBlÉE DE BALLET. 

( Les pécheurs forment une danse , après laquelle ils vont se pl'i 
oer chacun sur un rocher au<dessous d'un fleuve.) 

UN TRITOW. 

Quel noble spectacle s^aranoe ! 
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Neptune le grand dieo, Neptune, avec m cour, ■ 
Vient honorer ce beau séjour 
De son auguste présence. 

CHOBUa. 

Redoublons nos concerts ; 
Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance. 

SCÈNE III. 

NEPTUNE, DIEUX. MARINS, ÉOLE, TRITONS, 
FLEUTES, AMOURS, PÉCHEURS. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Neptaoe danse avec sa suite. Les triions , les fleuves et les pé 
cheurs accompagnent ses pas de gestes difierents , et de bruits 
de conques de perles. ) 
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VERS 

Pour LB Roi y représentant Neptwu. 

Ijb ciel , entre les dieux les plus considérés. 
Me donne pour partage un rang considérable, 
El, me faisant régner snr les flots azurés , 
Rend à tout l'onifersinon pouvoir redoutable. 

Il n'est aucune terre , à me bien regarder. 
Qui ne doive trembler que je ne m'y répande; 
Point d'États qu*à l'instant je ne puisse inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande^ 

Rien n'en peut arrêter le fier débordement ; 
Et d'une triple digue à leur force opposée , 
On les verroit forcer le ferme empêchement , 
Et se faire en tous lieux une ouverture aisée* 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j'exerce , 
Et laisser en tous lieux, au gré des matelots, 
La douce liberté d'un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes Etats , 
Ou voit quelques vaisseaux y périr par l'orage; 
Mais contre ma puissance on n'en murmure pas , 
Et chex moi la vertu ne fait jamais naufrage. 
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Pour M. Le Gb*«d , représtataiit an dieu maria. 

L'emiiire uù noua riTona ett lartile en tr^on , 
Toui le» mortali en fools accoDreui lur »a bordi ; 
Et, poui hire l}ienI6t ima luola fortoDe, 
U De fant ri«D qD'iToir b ÛTcur ds neptone. 
^ 
Pmwfcmoryuii DM VitL«moi,rïp™«n/an(nndliBU marin. 

Su U foi de ce dien de l'empire floltaai 



On peut biea l'embaniuei 
Le* flou ont de I' 



Haiile nepIDneeil contuat. 
Pour le marquis ne RiMiiri, ripréientant un 

C'en le inof en d'iToir If eptooe farorable. 




ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

SOSTRATE, CLITIDAS. 

CI.ITIDi.lt, ipart. 



î 



L est attaché à ses pensées. 

SOSTRATS, ae croyant seal. 
Non, Sostrate, je ne vois rien où tu puisses avoir re- 
cours ; et tes maux sont d'une-nature à ne te laisser nulle 
espérance d'en sortir/ 

CX.ITXDAS, à part. 

Il raisonne tout seul. 

SOSTRATE, se croyant seul. 

Hélas! 

CLITIDAS, àpart. 
Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose , et 
ma conjecture se trouvera véritable. 

SOSTRATB, se croyant seul. 

Sur quelles chimères , dis-moi, pourrois-tu bâtir quel- 
que espoir? et que peux -tu envisager, que Tallreuse 
longueur d'une vie malheureuse, et des ennuis à ne finir 
que par la mort? 

CLITIDAS, àpart. 

Cette téte-là est plus embarrassée que la mienne. 
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SOSTRJLTEy se croyant seul. 

Ah! mon cœur! ah! mon cœur! ou m'avei>vousjeté? 

CI.ITXD AS. 

Serviteur, seigneur Sostrate. / 

SOSTRATS, 

Où vas-tu, Clitidas? 

CMTIDAS. 

Mais, vous, plutôt, que faites- vous ici? et queHe se- 
crète mélancolie, quelle humeur sombre, s'il vous plait, 
vous peut retenir dans ces bois, tandis que tout le monde 
a couru en foule à la magnificence de la fête, dont Tamour 
du prince Iphicrate vient de régaler sur la mer la pro-' 
menade des princesses, tandis qu'elles y ont reçu des 
cadeauK merveilleux de musique et de danse, et qu*on 
a vu les rochers et les ondes se parer de divinités pour 
faire honneur a leurs attraits ? 

SOSTRATS. 

Je me figure assez, sans la voir, cette magnificence ; 
et tant de gens d'ordinaire s'empressent à porter de la 
confusion dans ces sortes de fêtes , que j'ai cru à propos 
de ne pas augmenter le nombre des importuns. 

CLITIDAS. 

Vous savez- que votre présence ne gâte jamais rien, et 
que vous n'êtes point de trop en quelque lieu que vous 
soyez. Votre visage est bien venu partout, et il n'a garde 
d'être de ces visages disgraciés qui ne sont jamais bien 
reçus des regards souverains. Vous êtes également bien 
auprès des deux princesses ; et la mère et la fille vous 
font assez connoitre l'estime qu'elles font de vous : pour 
u appréhender pas de fatiguer leurs yeux, et ce n'est 
pas cette crainte enfin qui vous a retenu. 
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SOSTRATX. 

J'avoue que je n*ai pas naturellement grande curiosité 
pour ces sortes de choses. 

CLITIDAS. 

Mon dieu! quand on n'aurait nulle curiosité pour les 
choses, on en a toujours pour aller où Ton trouve tout 
le monde ; et quoi que vous puissiez dire , on ne de- 
meure point tout seul, pendant une fête , à rêver parmi 
des arbres, comme vous faites, à moins d'avoir en tête 
quelque chose qui embarrasse. 

SOSTRATS. 

Que voudrois'tu que j'y pusse avoir ? 

CLITIDAS. 

Ouais! je ne sais d'où cela vient; mais il sent ici l'a- 
mour. Ce n'est pas moi. Ah ! par ma foi , c'est vous. 

SOSTRATX. 

Que tu es fou, Glitidas! 

CLITIDAS. 

Je ne suis point fou. Vous êtes amoureui^; j'ai le nez 
délicat, et j'ai senti cela d'abord. 

SOSTRATE. 

Sur quoi prends-tu cette pensée? 

CX.ITIDAS. 

Sur quoi? vous seriez bien étonné si je vous disois eii- 
core de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRATB. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à l'heure celle 
que vous aimez. J'ai mes secrets aussi-bien que notre 
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astrofogue^ dont la princesse Aristione est entêtée; et s'il 
a kc scioioe de lire dans les astres la fortune des komimes, 
j'ai odle de lire dans les yeux le non» des personnes qu*oii 
aime. Tenez-vous un peu, et ouvrez les yeux. É, par soi, 
é; r, i, ri,éri; p,h,i, phi; ériphi; 1, e, le; Ériphile. 
Vous êtes amoureux de la princesse Ériphile. 

SOSTEATS. 

Ah! Clitidas, j*avoue que je ne puis cacher mon 
trouble; et tu me irappes d*un coup de foudre. 

GIrXTXDAS» 

Vous Toyes ai je suis savant! 

SOSTaATX. 

Hélas! si par quelque aventure tu as pu découvrir le 
secret de mon c«eury.je te conjure air moins de ne le ré- 
véler à qui que ce soit, et surtout de le tenir caché à la 
belle princesse dont tu viens de dire le nom. 

CLITIDAS. 

Et, sérieusement parlant, si dans vos actions j*ai bien 
pu connoitre depuis un temps la passion que vous voulez 
tenir secrète, pensez-vous que la princesse Ériphile pinsse 
avoir manqué de lumières pour s'en apercevoir? Les 
belles , croyez-moi , sont toujours les phis clairvoyantes 
à découvrir les ardeurs qu'dies causent; et le langage 
des yeux et des soupirs se fait entendre , mieux qu'à 
tout autre, à celle à qui il s'adresse. 

SOSTRATK. 

Laissons-la, Clitidas , laissons-la voir , si elle peut, dans 
mes soupirs et mes regiirds, Tamour que ses charmes 
m'inspirent; mais gardons bien que par nulle autre voie 
elle en apprenne jamais rien. 
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CX.XTIOAS. 

Etqu'appréhe&dez-vous? Est-il possible que ce même 
Sostrate qui n'a pas craint ni Brennus , ni tous les Gau- 
lois, et dont le bras a si glorieusement contribué à nous 
défaire de ce déluge de barbares qui ravageoient la Grèce; 
est-il possible , dis-je , qu'un homme si assuré dans la 
guerre, soit si timide en amour, et que je le voie trembler 
à dire seulement qu'il aime ? 

SOSTRATK. 

Ah! Clitidas, je tremble avec raison; et tous les Gau- 
lois du monde ensemble sont bien moins redoutables 
que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 

Je* ne suis pas de cet avis; et je sais bien, pour moi, 
qu'un seul Gaulois, Tépéeà la main, me feroit beaucoup 
plus trembler que cinquante beaux yeux ensemble les 
plus charmants du monde. Mais, dites-moi un peu, qu'es- 
pérez-vous faire? 

SOSTRATE. 

Mourir , saas déclarer ma passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance est belle! Allez, allez, vous vous moquez; 
un peu de hardiesse réussit toujours aux amants : il n'y 
a en amour que les honteux qui perdent; et je dirois 
ma passion à une déesse, moi, si j'en deveuois amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop de choses, hélas! condamnent mes feux à uu 
éternel silence. 

CLITIDAS. 

Et quoi.' 
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SOSTRATE. 

La bassesse de ma fortune, dont il plaît ait ciel de 
rabattre Tambition de mon amomr; le rang de la prin- 
cesse, qui met entre elle et mes désirs une distance si 
fâcheuse; la concurrence de deux princes appuyés de 
tous les grands titres qui peuvent soutenir les prétentions 
de leurs flammes; de deux princes qui, par mille et mille 
magnificences, se disputent à tous moments la gloire de 
sa conquête, et sur Tamour de qui Ton attend tous les 
jours de voir son choix se déclarer ; mais plus que tout, 
Clitidas , le respect inviolable où ses beaux yeux assu- 
jettissent toute la violence de mon ardeur. 

CLITIDAS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que Tamour; 
et je me trompe fort, ou la jeune princesse a connu votre 
flamme, et n*y est pas insensible. 

SOSTflATE. 

Ah! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié le cœur 
d un misérikble. 

CblTIDAS. 

Ma conjecture est bien fondée. Je lui vois reculer 
beaucoup le choix de son époux, et je veux éclaiivir un 
peu cette petite ai&ire4à. Tous savee que je suis auprès 
d'elle en quelque espèce de ia^ur, que j'y ai les accès 
ouverts , et qu'à force de me tourmenter, je me suis acquis 
le privilège de me mêler à la conversation , et de parler à 
tort et à travers de toutes choses* Quelquefois cela ne 
me réussit pas, mais qUôlqufifois' aussi cela me réussit 
Laissez-moi faire , je suis de vos amis, les gens de mérite 
nie touchent, et je veux prendre mon temps pour en- 
tre^enir la princesse de.... 
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S08TKATE. 

Ah! àe gnoe, quelque bonté que mon malheur t*iD- 
9pire,^arâe-toi bien de lui rien dire de ma flamme. J'ai- 
roerois mieux mourir, que de pouvoir être accusé par 
«He de la moindre témérité; et ce profond respect où 
«es charmes divins.... 

CX.ITIDAS. 

Taisons-nous, voici tout le monde. 

SCÈNE IL 

ARISTIONE, IPHICRATE,TIMOCLÊS, SOSTRATE, 
ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS. 

▲ EZSTIOITE, àlphicrate. 
Prince^ je ne puis me lasser de le dire, il n*est point 
de spectacle au monde qui puisse le disputer en magni- 
ficence à celui que vous venez de nous donna*. Cette 
fête a eu des ornements qui remportent sans doute sur 
tout ce que Ton sauroit voir; et eUe vient de produire 
à nos yeux quelque chose de si noble, de si grand et 
de si majestueux, que le ciel même ne sauroit aller au- 
delà; et je puis dire assurément qu*il n*y « rien dans 
l'imiveFS qui s'y puisse égaler. 

TIXOCLÈS. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espérer 
que toutes les fêtes soient embellies; et je dois fort trem- 
bler , madame , pour la simplicité du petit divertisse- 
ment que je m*apprête à vous donner dans le bois de 
Diane. 
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AEI8TI0HS. 

Je crois que nous n*y verrons rien que de fort agréable; 
et, certes, il fiiut avouer que la campagne a lieu de nous 
paroitre belle, et que nous n'avons pas le temps de nous 
ennuyer dans cet agréable séjour qu*ont célébré tous les 
poètes sous le nom de Tempe. Car enfin, sans parler 
des plaisirs de la chasse que nous y prenons à toute 
heure, et de la solennité des jeux pythiens que Ton y 
célèbre tantôt, vous prenez soin Tun et l'autre de nous 
y combler de tous les divertissements qui peuvent char- 
mer les chagrins les plus mélancoliques. D*où vient, 
Sostrate , qu'on ne vous a point vu dans notre pro- 
menade? 

SOSTEATK. 

Une petite indisposition , madame^ m'a empêché de 
m'y trouver. 

IPHXCEATX. 

Sostrate est de ces gens, madame , qui croient qu'il ne 
sied pas bien d'être curieux comme les autres , et qu'il 
est beau d'affecter de ne pas courir où tout le monde 
court. 

SOSTEATE. 

Seigneur, l'affectation n'a guère de part à tout ce que 
je fais; et, sans vous fitire compliment, il y avoit des 
choses à voir dans cette fête qui pouvoient m'attirer, si 
quelque autre motif ne m'avoit retenu. 

AEISTIOirZ. 

Et Clitidas a-t-il vu cela? 

CLITIBAS. 

Oui, madame, mais du rivage. 

ri. i6 
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ARISTIOirB. 

Et pourquoi du rivage P 

CLITIDAS. 

Ma foi, madame, j'ai craint quelqu'un des accidents 
qui arrivent d ordinaire dans ces confusions. Cette nuit 
j'ai- songé de poisson mort et d'œufs cassés; et j*ai appris 
du seigneur Anaxarque, que les œufe cassés et le poisson 
mort signifient malenoontre. 

A.NA.XARQUE. 

Je remarque une chose « que Glitidas n*auroit rien à 
dire^ s'il ne parloit de moi. 

CLITIDAS. 

C'est qu'il y a tant de choses à dire de vous, qu'on 
n'en sauroit parler assez. 

▲ HAXAAQUB. 

Vous pourriez prendre d'autres matières, puisque je 
vous en ai prié. 

CLITIDAS. 

Le moyen! Ne dites-vous pas que l'ascendant est plus 
fort que tout ? et s'il est écrit dans les astres' que je sois 
enclin à parler de vous, comment voulez- vous que je 
résiste à ma destinée ? 

JLIIAXARQUB. 

Avec tout le respect, madame , que je vous dois, il } 
aunechosequiest fâcheuse dans votre cour, que tout le 
monde y prenne la. liberté de parler, et que le plu«> 
honnête homme y soit exposé aux railleries du premier 
méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Jé'Vous rends grâce de l'honneur... 
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▲ B,ISTI0XTS, àAnaxarque. 

Que vous êtes fou de vous chagriner de ce cpill dit! 

CLITIDAS, 

Avec tout le respect que je dois à madame, il y a une 
chose qui m'étonne dans Tastrologie, que des gens qui 
savent tous les secrets des dieux, et qui possèdent des 
connoissances à se mettre au-dessus de tous les hommes, 
aient besoin de faire leur cour , et de demander quelque 
chose. 

▲ NAXAAQUE. 

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent , et 
donner à madame de meilleures plaisanteries. 

CLITIDAS. 

IVIa foi , on les donne tcUes qu'on peut. Vous en pai'lez 
fort à votre aise ; et le métier de plaisant n'est pas comme 
celui d'astrologue. Bien mentir et bien plaisanter sont 
deux choses fort difiërentes; et il est bien plus fedle de 
tromper les gens que de les faire rire. 

AEISTIOITE. 

Hé ! qu'est-ce donc que cela veut dire ? 
CXiXTXDAS, se parlant à lai-mème. 

Paix, impertinent que vous êtes! ne savez- vous pas 
bien que l'astrologie est une affaire d*État, et qu*il ne 
hut point toucher à cette corde-là ? Je vous l'ai dit plu- 
sieurs fois, vous vous émancipez trop, et vous prenez 
de certaines libertés qui vous joueront un mauvais tour, 
je vous en avertis. Vous ven'cz qu'un de ces jours on 
vous donnera du pied au cul, et qu'on vous chassera 
comme un faquin. Taisez- vous, si vous êtes sage. 

ARISTIOITE. 

Où est ma fille ? 
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TIXOCI.ÀS. 

Madame, eU« s*est écartée; et je lai ai présenté une 
main qu*eUe a refusé d'accepter. 

ARISTIOirS. 

Princes , puisque Tamour que tous avez pour Ériphile 
a bien voulu se soumetlre aux lois que j*ai voulu vous 
imposer, puisque j'ai su obtenir de vous que vous fus- 
siez rivaux sans devenir ennemis, et qu*avec pleine sou- 
mission aux sentiments de ma fille, vous attendez ud 
choix dont je Tai fiiite seiide maîtresse, ouvrez-moi tous 
deux le fond de votre ame, et me dites sincèrement 
quel progrès vous croyes Tun et Tautre avoir iait sur 
son cœur. 

TIK0G1.ÈS. 

Madame, je ne suis point pour me flatter; j*iù fiiit oe 
que j*ai pu pour toucher le cœur de la princesse Ériphile, 
et je m*y suis pris, que je crois, de toutes les tendres 
manières dont un amant se peut servir ; je lui ai lait des 
hommages soumis de tous mes vœux ; j'ai montré des as- 
siduités ; j'ai rendu des soins chaque jour ; j'ai fait 
chanter ma passion aux voix les plus touchantes , et l'ai 
lait exprimer eu vers aux plumes les plus délicates ; je 
me suis plaint de mon martyre en des termes passion- 
nés ; j'ai fait dire à mes yeux , aussi-bien qu'à ma bouche, 
le désespoir de mon amour ; j'ai poussé à ses pieds des 
soupirs languissants ; j*ai même répandu des larmes : 
mais tout cela inutilement ; et je n'ai point connu qu'elle 
ait dans l'ame aucun ressentiment de mon ardeur. 

ARXSTZOHB. 

Et VOUS, prince? 
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XPHICRATE. 

Pour moi, madame, connoissant son mdifiërence, et 
le peu de cas qu*elle fait des devoirs qu'on lui rend , je 
n'ai voulu perdre auprès d'elle ni plaintes, ni soupirs, 
ni larmes. Je sais qu'elle est toute soumise à vos volontés, 
et que ce n'est que de votre main seule qu'elle voudra 
prendre un époux : aussi n*est-ce qu'à vous que je m'a- 
dresse pour l'obtenir, à vous plutôt qu'à eUe que je rends 
tous mes soins et tous mes hommages. Et plût au ciel , 
madame , que vous eussiez pu vous résoudre à tenir sa 
place, que vous e^fssiez voulu jouir des conquêtes que 
vous lui &ites , et recevoir pour vous les vœux que vous 
lui renvoyez ! 

4RXSTI01fS. 

Prince , le compliment est d'un amant adroit, et vous 
avez entendu dire qu'il falloit cajoler les mères pour ob- 
tenir les filles ; mais ici, par malheur, tout cela devient 
inutile , et je me suis engagée à laisser le choix tout 
entier à l'inclination de ma fiUe^ 

IPBXCRAT£. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix, 
ce n'est point compliment, madame, que ce que Je vous 
dis. Je ne recherche la princesse Ériphile que parce qu'elle 
0st votre sang ; je la trouve charmante par tout ce qu'elle 
tient de vous, et c'est vous que j'adore en elle. 

▲ RXSTXOlfE. 

Voilà qui est fort bien. 

XPUICEATE. 

Oui , madame, toute la terre voit en vous des attraits 
ft des charmes que je... 
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▲ aiSTIOHX. 

De graoé, prinoe, ôtons ces charmes et ees attraits : 
vous savez que œ sont des mots que je retranche de» 
compliments qu*oft me veut faire. Je souffire qu*on me 
loue de ma sincérité; qu*on dise que je suis une bonne 
princesse; que j*ai de la parole pour tout le mondef, de 
la chaleur pour mes amis, et de Testime pour le mérite et 
la vertu ; je puis tAter de tout cela : mais pour les dou- 
ceurs de charmes et d'attraits, je suis bien aise qu'on 
ne m'en serve point ; et quelque vérité qui s'y pât ren- 
contrer, on doit faire quelque scrupule d'en ^ûter la 
louange, quand on est mère d'une fille comme la mienne. 

ZPHICRATB. 

Ah! madame, c'est vous qui voulez être mère, malgré 
tout le monde; il n'est point d'yeux qui ne s'y opposent ; 
et, si vous le vouliez, la princesse Ériphile ne soroit que 
votre sœur. 

AKISTXOXTK. 

Mon dieu ! prince, je ne donne point dans tons ces 
galimatias où donnent la plupart des fenmies ; je veux 
être mère, parce que je le suis ; et ce seroit en vain que 
je ne le voudrois pas être. Ce titre n'a rien qui me cho- 
que, puisque de mon consentement je me suis exposée 
à ie recevoir. C'est un foible de notre sexe, dont, grâce 
au ciel, je suis exempte ; et je ne m^embarrasse point de 
ces grandes disputes d'âge, sur quoi nous voyons tant de 
folles. Revenons à notre discours. Est-il possible que jus- 
qu'ici vous n'ayez pu connoitre où pencha Tindinatiou 
d Ériphile? 

IPHICRATE. 

^' "îont obscurités pour moi. 
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TXXOGI.àS. 

Cett pour mot nn mystère impénémble. 

JLBISTIOITB. 

La pudeiir peat-ètre Tempèche deUVjipliquer k vous 
et à moi. Servons-nous de quelque autre pour découvrir 
le secret de son cœur. Sostrate, prenez de ma part cette 
commission , et rendez cet office à ces princes, de savoir 
adroitement de ma fille vers qui des deux ses sentiments 
peuvent tourner. 

SOSTRATE. 

Madame, vous avez cent personnes dans votre cour 
sur qui vous pourriez mieux verser Thonneur d^un tel 
emploi : et je me sens mal propre à bien exécuter ce que 
vous souhaitez Je moi. 

AaiSTXOVX. 

Votre mérite, !k>strate, n*eat point borné aux seuin 
emplois de la guerre : vous avez de Tesprit, de la oou- 
duite, de Fadresse; et ma fille fait cas de vous. 

SOSTaATB. 

Quelque autre mieux que moi, madame... 

ARISTIOVX. 

Non , non; en vain vous vous en défendez, 

SOSTRATI. 

Puisque vous le voulez, madame, il vous &ut obéir ; 
mais je vous jure que, dans toute votre cour, vous ne pou- 
viez choisir persoune qui ne fût en état de s'acquitter 
beaucoup mieux que moi d'une telle commission. 

▲ aiSTZOHX. 

Cest trop de modestie , et vous vous acquitterez tour 
jours bien de toutes les choses dont on vous chargera. 
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Découvrez doucement les sentiments d'Ériphile, et faites- 
la ressouvenir qu'il faut se rendre de bonne heure dans 
le bois de Diane. 

SCÈNE III. 

Il'HlCRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, CUTIDAS. 
IPHITRiLTE, à Sostrate. 

Vous pouvez croire que je prends part à Testime que 
la princesse vous témoigne. 

Tllt0C]:.is, à Sottnite. 

Vous pouvez croire que je suis ravi du choix que Ton 
a fait de vous. 

XPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux geus 
qu*il vous plaira. 

IPHICKATK. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRATE. 

Seigneur, il seroit inutile. J 'aurais tort de passer les. 
ordres de ma commission ; et vous trouverez bon que je 
ne parle ni pour l'un ni pour l'autre. 

XPHICRJLTE. 

Je vous laisse agir eomme il vous plaira. 

TIMOCI.ÈS. 

Vous en userez comme vous voudrez. 
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SCÈNE IV. 

IPHICRATE, TIMOGLÈS, CLITIDAS. 
IPHICRATK, bMp à Clitida*. 

Qitidas se ressouvient bien qu^il est de mes amis ; je 
lui recommande toujours de prendre mes intérêts auprès 
de sa maîtresse contre ceux de mon rival. 

CLITIDAS, bas» àlphicrâte. 

Laissez-moi faire. Il y a bien de la comparaison de lui 
à vous ! et c^est un prince bien bAti pour vous le dis- 
puter! 

IPHICRATS, bas, àClîtidas. 

Je reconnoltrai ce service. 

SCÈNE V. 

TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

TIMOCLis. 

Mon rival fait sa cour à Clitidas ; mais Clitidas sait bien 
qu'il m*a promis d'appuyer contre lui les prétentions de 
mon amour. 

CLITIDAS. 

Assurément ; et il se moque de croire l'emporter sur 
vous. Yoilà auprès de vous un beau petit morvevx de 
prince J 

TIMOCLKS. 

Il nCj a rien que je ne fasse pour Clitidas. 
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CLITIDAS, seul. 

Belles paroles de tous côtés! Voici la princesse; {no- 
uons mon temps pour Taborder. 

SCÈNE VI. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉOlf ICE. 

On trouvera étrange, madame, que vous vous soyez 
ainsi écartée de tout le monde. 

éaiPHiLB. 

Ah! qu'aux personnes comme nous, qui sommes tou- 
jours accablées de tant de gens, un peu de solitude est 
parfois agréable! et qu^après mille impertinents entretiens, 
il est doux de s'entretenir avec ses pensées ! Qu'on me 
laisse ici promener toute seule. 

CLÉONICE. 

Ne voudriez-vQus pas, maclame, voir un petit essai de 
la disposition de ces gens admirables qui veulent se don- 
ner à vous ? Ce sont des |>ersonnes qui, par leurs pas , 
leurs gestes et leurs mouvements , expriment aux yeux 
toutes choses; et ou appelle cela pantomimes. J'ai 
tremblé à vous dire ce mot ; et il y a des gens de votre 
cour qui ue me le pardonneroient pas. 

ÉRIPHILS. 

Vous avez bien la mine, Cléonice, de me yenir ici 
régaler d'un mauvais divertissement : car, grâce an del, 
vous ue manquez pas de vouloir produire indifierem- 
ment tout ce qui se présente à vous, et vous avez une 
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affabilité qui ne rejette rien. Aussi est-ce à vous seule 
qu'on voit avoir recours toutes les muses nécessitantes ; 
vous êtes la grande protectrice du mérite incommodé; et, 
tout ce qu*il y a de v^rtueiu indigens au monde va dé- 
barquer chez vous. 

CLÉOKICE. 

Si vous n'avez pas envie de les voir, madame , il ne faut 
que les laisser là. 

BRXPH11.E. 
Non, non, voyons-les ; faites-les venir^ 

CLSOiriCB. 

Mais peut-être , madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉRIPHILB. 

Méchante ou non, il faut voir. Ce ne seroitavec vous 
que reculer la chose, et il vaut mieux en être quitte. 

CL^'oiriCE. 

Ce ne sera i<4, madame, qu*une danse ordinaire; un*^ 
autre fois... 

KR^IPHILE. 

Point de préambule, Cléonice; qu'ils dansent. 
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SCENE I. 

ERIPHILE, CLÉONICE. 

ÉRIPHZLE. 

VOILÀ qui est admirable. Je ne crois pas qu*oii puisse 
mieux danser qulls dansent, et je suis bien aise de les 
avoir à moi. 

CLÉONICE. 

Et moi, madame, je suis bien aise que vous ayez vu 
que je n*ai pas si méchant goût que vous avez pensé. 

KRIPHILE. 

Ne triomphez point tant, vous ne tarderez guère à me 
(iaire avoir ma revanche. Qu'on me laisse ici. 

SCÈNE IL 

ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 
GLÉOiriCE, allant au-devant de Clitidas. 

Je vous avertis, CUtidas, que la princesse veut être 
seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi feire, je suis homme qui sais ma cour. 
ri. J7 
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SCÈNE IIL 

ÉEIPHILE, CLITIDAS. 
CLITIDA.S, endumum. 

La, la, la, la. 

( Faisant réUHiné , en royant Ériphile. ) 
Ah! 

BaiPHII.K,à Clitidas qni font de Tooloûr s'éloigner. 

Oitidas. 

CLITIDAS. 

Je ne vous avois pas vue là, madame. 

KRIPHILE. 

Approche. D'où viens-tu? 

CLITIDAS. 

De laisser la princesse votre mère qui s'en aUoit vers 
le temple d' Apollon, accompagnée de beaucoup de 
gens. 

ÉB.IPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmants du 
monde ? 

CLITIDAS. 

Assurément ; les princes vos amants y étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le fleuve Pénée fait ici d'agréables détours. 

CLITIDAS. 

Fort agréables. Sostrate y étoit aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où vient qu'il n''est pas venu à la promenade.' 
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CLITIDAS. 

U a quelque chose dans la tête qui Tempèche de 
prendre plaisir à tous ces beaux régals. H m^a voulu en- 
tretenir; mais vous m'avez défendu si expressément de 
me charger d'aucune affaire auprès de vous, que je n'ai 
point voulu lui prêter Toreille, et que je lui ai dit uet- 
tanent que je n'avois pas le loisir de l'entendre. 

ÉRIPHILS. 

Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devois Técouter. 

CLITIDAS. 

Je lui ai dit d'abord que je n'avois pas le loisir de 
l'entendre; mais , après , je lui ai donné audience. 

SaiPHILB. 

Tu as bien fiut. 

CLITIDAS. 

En vérité, c*est un homme qui me revient, un homme 
Êdt comme je veux que les hommes soient faits, ne pre- 
nant point de manières bruyantes et des tons de voix 
assommants, sage et posé en toutes choses, ne parlant 
jamais que bien à propos, point prompt à décider, point 
du tout exagérateur incommode; et, quelque beaux vers 
que nos poètes lui aient récités , je ne lui ai jamais ouï 
dire : Voilà qui est plus beau que tout ce qu'a jamais . 
fait Homère. Enfin c'est un homme pour qui je me sens 
de l'inclination; et si j'étois princesse, il ne seroit point 
malheureux. 

BRIPHILE. 

C'est un homme d'un grand mérite assurément. Mais 
de quoi tVt-il parlé? 

CX.1TIDAS. 
U m'a demandé si vous aviez té^|oigné grande joie au 
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magnifique régal que l'on vous a donné, m*a parlé de 
Totre personne avec des transports les plus grands du 
monde, vous a mise au-dessus du ciel, et vous a donné 
toutes les louanges qu'on peut donner à la princesse la 
plus accomplie de la terre, entremêlant tout cela de 
plusieurs soupirs qui disoient plus qu'il ne vouloiL 
Enfin , à force de le tourner de tous côtés, et de le pres- 
ser sur la cause de cette profonde mélancolie dont toute 
la cour s'aperçoit, il a été contraint de m'avouer qu'il 
étoit amoureux. 

ÉRXPHILE. 

Gomment, amoureux! Quelle témérité est la sienne! 
C'est un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CLITIDAS. 

De quoi vous plaignez- vous , madame? 



ERIPHILE. 



Avoir l'audace de m'aimer! et, de plus , avoir l'audace 
de le dire ! 

CLITIDAS. 

Ce n'est pas de vous, madame, dont il est amoureux. 

ÉRIFHILE. 

Ce n'est pas de moi ? 

CLITIDAS. 

Non , madame : il vous respecte trop pour cela , et est 
trop sage pour y penser. 

ERIPHILE. 

Et de qui donc, Clitidas ? 

CLITIDAS. 

D'une de vos filles, la jeune Arsinoé. 
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ÉRIPHI1.K. 
A-t-elle tant d'appas, qu'il n'ait trouvé qu'elle (ligne 
de sou amour? 

CLITIDAS. 

Il l'aime éperdument, et tous conjure d'honorer sa 
flamme de votre protection. 

KaXPHZLX. 

Moi.' 

CLITIDJLS. 

Non , non , madame; je vois que la chose ne vous plait 

pas. Votre colère m'a obligé à prendre ce détour; et, 

pour vous dire la vérité , c'est vous qu'il aime é^ev- 

dument. 

iaiPHiLE. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre mes 
sentiments. Allons, sortez d'ici; vous vous mêlez de vou- 
loir lire dans les âmes, de vouloir pénétrer dans les se- 
crets du eœur d'une princesse. Otez-vous de mes yeux, et 
que je ne vous voie jamais... Clitidas. 

CLITIDA.S. 
Madame? 

ÉRIPHIi:.K. 

Venez ici; je vous pardonne cette affaire-là, 

C1.1TIDAS. 
Trop de bonté, madame.,. 

BaiPBii:.£, 
Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous 
dis, que vous n'en ouvriez la bouche à personne du 
monde , sous peine de la vie. 

Il suffit. 

17- 
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ÉaiPHILE. 

Sostrate t'a donc dit qu'il m'aimoit ? 

GLITIDJLS. 

Non, madame ; il faut vous dire la vérité. J'ai tiré de 
son cœur, par surprise, un secret qu'il veut cacher à 
tout le monde, et avec lequel il est, dit- il, résolu de 
mourir. Il a été au désespoir du vol subtil que je lui en 
ai fait; et bien loin de me charger de vous le découvrir, 
il m'a conjuré, avec toutes les instantes prières qu'on 
sauroit faire , de ne vous en rien révéler; et c'est trahison 
contre lui que ce que je viens de vous dire. 

éaiPHILB. 

Tant mieux : c'est par son seul respect qu'il peut me 
plaire; et, s'ilétoit si hardi que de me déclarer son 
amour, il perdroit pour jamais et ma présence et mon 
estime. 

CLITIX>AS. 

Ne craignez point, madame... 

ÉRIPHIi:.E. 

Le voici. Souvenez- vous an moins, si vous êtes sage, 
de la défense que je vous ai faite. 

CLITIDAS. 

Cela est fait, madame. Il ne faut pas éti*e coiurtisau 
indiscret. 

SCÈNE IV. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai une excuse , madame , pour oser interrompre votre 
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solitude, et j*ai reçu de la princesse votre mère une 
commission qui autorise la hardiesse que je prends main- 
tenant. 

ÉHIPHILE. 

Quel commission , Sostrate ? 

SOSTRATE. 

Celle , madame, de tâcher d'apprendre de vous vers 
lequel des deux princes peut incliner votre cœur. 

ÉRXPHILE. 

La princesse ma mère montre un esprit judicieux 
dans le choix qu*elle a fait de vous pour un pareil 
emploi. Cette commission, Sostrate, vous a été agréable 
sans doute , et vous Pavez acceptée avec beaucoup de 
joie ? 

SOSTRJLTE. 

Je Tai acceptée, madame, par la nécessité que mon 
devoir m'impose d'obéir; et si la princesse avoit voulu 
recevoir mes excuses , elle auroit honoré quelque autre 
de cet emploi. 

« SRIPHILS. 

Quelle cause , Sostrate , vous obligeoit à le refuser? 

SOSTRJLTS. 

La crainte , madame , de m*eu acquiter mal. 

ÉRIPHILE. 

Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour vous 
ouvrir mon cœur, et vous donner toutes les lumières que 
vous pourrez désirer de moi sur le sujet de ces deux 
princes P 

SOSTRATE. 

Je ne désire rien pour moi là-dessus, madame, et je 
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ne vous demande que ce qne vous croirez devoir donner 
aux ordres qui m'amènent 

ÉHIPHILE. 

Jusqu*ici je me suis défendue de m'expliquer, et la 
princesse ma mère a eu la bonté de soul&ir que j'aie 
reculé toujours ce choix qui me doit engager : mais je 
serai bien aise de témoigner à tout le monde que je veux 
faire quelque chose pour Tamour de vous; et, si vous 
m'en pressez , je rendrai cet arrêt qu'on attend depuis 
si long-temps. 

SOSTRATE. 

C'est une chose, madame, dont vous ne serez point im- 
portunée par moi; et je ne saurois me résoudre à presser 
une princesse qui sait trop ce qu'elle a à faire. 

ÉRIPHXLE. 

Mais c'est ce que la princesse ma mère attend de vous. 

SOSTRATB. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m^acquitterois mal de 
cette commission? 

ÉEIPHILE. 

Or ça, Sostrate, les gens comme vous ont toujours les 
yeux pénétrants, et je pense qu'il ne doit y avoir guère 
de choses qui échappent aux vôtres. N'ont-ils pu décou- 
vrir, vos yeux , ce dont tout le monde est en peine ? et ne 
vous ont-ils point donné quelques petites lumières du 
penchant de mon cœurP ^vous voyez les soins qu'on me 
rend, l'empressement qu'on me témoigne. Quel est celui 
de ces deux princes que vous croyez que je regarde d'un 
œil plus doux ? 
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SOSTRATE. 

Les doutes que Ton forme sur ces sortes de choses 
àe sont réglés d^ordinaire que par les intérêts qu'on 
prend. 

ÉRIPHILE. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux? Quel 
est celui , dites-moi, que vous souhaiteriez que j*épou- 
sasse? 

SOSTRATE. 

Ah! madame, ce ne seront pas mes souhaits, mais 
votre inclination qui décidera la chose. 

^RZPHILB. 

Mais si je me conseillois à vous pour ce choix ? 

SOSTRATE. 

Si vous vous conseilliez à moi , je serois fort embar- 
rassé. 

ÉRIPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble 
plus digne de cette préférence ? 

SOSTRATE. 

Si Ton s*en rapporte à mes yeux, il n'y aura personne 
qui soit digne de cet honneur. Tous les princes du monde 
seront trop peu de chose pour aspirer à vous ; les dieux 
seuls y pourront prétendre; et vous ne souiirirez des 
hommes que l'encens et les sacrifices. 

ÉRIPHILE. 

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis : mais je 
veux que vous me disiez pour qui des deux vous vous 
sentez plus d'inclination , quel est celui que vous mettez 
le plus au rang de vos amis. 
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SCÈNE V. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE, CHORÈBE. 

CHOaiBE. 

Maiiame, voilà la princesse qui vient vous prendre m 
pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATE, à part. 

Hélas ! petit garçon , que tu es venu à propos! 

SCÈNE VL 

ARISTIONE , ÉRIPHILE , IPHICRATE , TIMOCLÈS , 
SOSTRATE , ANAXARQIJE , CLITIDAS. 

ARISTIOHE. 

On vous a demandée, ma fille , et il y a des gens que 
votre absence chagrine fort. 

ÉRIPHILE. 

Je pense, madame, qu*on m*a demandée par compU- 
ment ; et on ne s'inquiète pas tant qu*on vous dit. 

ARISTIONE. 

On enchafne pour nous ici tant de divertissements les 
uns aux autres, que toutes nos heures sont retenues; et 
nous n'avons aucun moment à perdre , si nous voulons 
les goûter tous. Entrons vite dans le bois, et voyons ce 
qui nous y attend. Ce lieu est le plus beau du monde , 
prenons vite nos places. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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TROISIEME INTERMEDE. 



Le théâtre repréiente an bois consacré à Diane. 

LÀ NYMPHE DB TBMPi. 

V ENEZ , grmde princesse, a^ec tous vos appa» , 
Venez prêter tos yenx aux innocents débats 

Que notre désert tous présente : 
N'y cherchez point Téclat des fêtes de la cour ; 
On ne sent ici que Tamonr , 
Ce n'est que l'amour qu*on y chante. 



PASTORALE. 



SCENE I. 

TIRCIS. 

V ous chantez sous ces feuillages , 
Doux rossignols pleins d'amour ; 
Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages: 
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Hélas 1 petits oiseaux , hélas ! 
Si TOUS tTÎes mes maux, tous ne chanteriez pas. 

SCÈNE IL 

LICASTE, MÉN ANDRE, TIRCïS. 

LICASTE. 

Hé quoi! toujours languissant, sombre et triste? 

MÉVAJTDRB. 

Hé quoi ! tonjoors aux pleurs abandonné ? 

TIRCIS. 

Toujours adorant Caliste , 
Et toujours infortuné. 

UCASTE. 

Dompte, dompte , berger, l'ennui qui te possède. 

TIRCIS. 

t 

Hé I le moyen , hélas ! 

MÉVAJffDRE. 

Fais , fais-toi quelque effort. 

TIRCIS. 

Hé ! le moyen , hélas ! quand le mal est trop fort ? 

LICASTE. 

Ce mal trourera son remède. 

TIRCIS. 

Je ne guérirai qu*à la mort. 

LICASTE ET MENANOBE. 

Ah ! Tircis ! 

TIRCIS. 

Ah ! bergers ! 

LICASTE ET MÉNAWDRE. 

Prends sur toi plus d'empire 



PASTORALE, SCÈNE II. ao5 

TIRCIS. 

Rien ne me peut seconrir. 

UCCASTB ET M^irÀirDRB. 

Cat trop , c'est trop céder. 

TIRCIS. 

C'est trop , c'est trop soaffrir. 

LICÀSTE ET MÉlTUrDRE. 

Qaelle foiblesse ! 

TIRCIS. 

Quel martyre ! 

LIGASTE ET MélfÀNDRli. 

Il faut prendre courage. 

TIRCIS. 

Il faut plutôt mourir. 

LICÀSTE. 

Il n*est polot de bergère 
Si froide et si sévère , 
Dont la pressante ardeur , 
D*un cœur qui persévère 
Ne vainque la froideur. 

mÉkàhdre. 
Il est dans les affaires 
Des amoureux mystères 
Certains petits moments 
Qui changent les plus fières , 
Et font d'heureux amants. 

TIRCIS. 

Je la vois , la cruelle , 
Qui porte ici ses pas : 
Gardons d'être vu d'elle ; 

L'ingrate , hélas ! 

"N'y viendroit pas. 



ao6 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

SCÈNE III. 

CALIST£. 

Ah I que sur notre cœur 
La sévère loi de rhonneur 
Prend un cmel empire ! 
Je ne fais Toir que rigueurs pour Tirais ; 
Et cependant, sensible à ses cuisants soucis. 
De sa langueur en secret je soupire. 
Et Toudrois bien soulager son martjre. 
C'est à TOUS seuls que je le dis , 
Arbres, n'allez pas le redire. 
Puisque le ciel a voulu nous former 
Avec un coeur qu*amour peut enflammer. 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer? 
Et pourquoi, sans être blâmable. 
Ne peut-on pas aimer 
Ce que l'on trouve aimable ? 
Hélas I que vous êtes heureux. 
Innocents animaux , de vivre sans contrainte. 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux! 
Hélas, petits oiseaux , que vous êtes heureux 
De ne sentir nulle contrainte , 
Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux ! 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pavots l'agréable fraîcheur .- 
Donnons-nous à lui toute entière ; 
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Nous n*aTOii8 point de loi sërère 
Qui défende à nos sens d*en goûter la douceur. 

( Elle s'endort sur nn lit de gazon. ) 

SCÈNE IV. 

CALISTE, endonnie ; TIRCIS, LICASTE, MÉNANDRE. 

TIRCIS. 

Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas , 
Ettee réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TROIS. 

Dormez , dormez , beaux yeux , adorables vainqueurs ; 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

TIRCIS. 

Silence , petits oiseaux ; 
Vents , n*agitez nulle «hose; 
Coulez doucement, ruisseaux: . 
C*est Caliste qui repose. 

TOUS TROIS. 

Dormez , dormez , beaux yeux , adorables vainqueurs^ 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 
CALISTE , en se réveillant , à Tircis. 

Ah ! quelle peine extrême ! 

Suivre partout mes pas ! 

TIRCIS. 

Que voulez-vous qu*on suive, hélas! 
Que ce qu*on aime ? 

CALISTE. 

Berger , que voulez- vous ? 
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TIKCIS. 

Moorir, belle bergère, 
Moniir à vos genoux , 
Et finir ma misère. 
Poisqa'en vain à vos pieds on me Toit soupirer , 
Il j faut expirer. 

CAJUSTE. 

Ah ! Tircis , Àtez^n>as : j'ai penr que dans ce jour 
La pitié dans mon cœar n'introduise Vamour. 
LICASTE £T MENAIT DRE , ensemble. 
Soit amour, soit pitié , 
Il sied bien d'être tendre. 
C'est par trop tous défendre. 
Bergère , il faut se rendre 
A sa longue amitié. 
Soit amour, soit pitié , 
Il sied bien d'être tendre. 

CÀUSTE , à Tircis. 
C'est trop , c'est trop de rigueor. 
J'ai maltraité votre ardeur , 
Chérissant votre personne ; 
Vengez-vous de mon cœur, 
Tircis je vous le donne. 

TIRCIS. 

O ciel ! bergers ! Caliste ! Ah I je suis hors de moi , 
Si l'on meurt de plaisir, je dois perdre la vie. 

LICASTE. 

Digne prix de ta foi ! 

MEirAirDRE. 

o sort digne d'envie ! 
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SCÈNE V. 

DEUX SATYRES, CALISTE , TIRCIS, LICASTE , 

MÉIf ANDRE 

PRSMISR SÀTTRB, à Calîste. 

Quoi ! tu me fuia , ingrate; et je te 7ois ici 
De ce berger à moi faire une préférence ! 

SECOND SÀTTRE. 

Qnoi! m68 soins n*oDt rien pu sur ton indifférence ; 
Et pour ce langoureux ton cœur s'est adouci ! • 

CA.LISTE. 

Le destin le 7eat ainsi ; 
Prenez tous deux patience. 

FRElirBR iATTRB. 

Aux amants qu'on pousse à bout 
L'amour fait verser des larmes ; 
Mais ce n'est pas notre goût; 
Et la bouteille a des charmes 
Qui nous cocsolent de tout. 

SECOND &à.TT&E. 

Notre amour n'a pas toujours 
Tout le bonheur qu'il désire; 
Mais nous avons un secours « 
Et le bon vin nous fait rire 
Quand on rit de no» amours. 

TOUS. 

Champêtres divinités , 
Faunes, dryades, sortez 
De vos paisibles retraites ; 

19- 
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Mêlez vos pas à nos sons , 

Et tracez sur les herbettes 

. L*image de nos chansons. 

SCÈNE VI. 

CALISTE , TIRCIS , LIGASTE , MÉNANDRE , 
FAUNES, DRYADES. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse des faunes et des dryades. ) 

« 

SCÈNE VIL 

CLIMÈNE, PHILINTE, CALISTE, TIRCIS, LICASTE, 
MÉNANDRE, FAUNES, DRYADES. 

PHILIITTS. 

Quand je plaisois à tes jenz , 
■ J*étois content de ma vie , 
Et ne voyois rois ni dieux 
Dont le sort me fit enrie. 

CLIMilCE. 

Lorsqu'à toute autre personne 
Me prëféroit ton ardeur , 
JTaurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

PHILINTS. 

Une autre a guéri mon ame 
que j*ayois pour toi. 
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CLIMÈlfS. 

Un autre a vengé ma flamme 
Des foiblesses de ta foi. 

PHXLXlfTB. 

Ghloris , qu*on Tante si fort, 
M*aime d'une ardeur fidèle ; 
Si ses yeux vouloient ma mort , 
Je mourrois content pour elle. 

CLIMÈITE. 

Myrtil , si digne d'envie , 
Me chérit plus que le jour; 
Et moi je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

PHILIITTE. 

Mais si d'une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassoit Chloris de mon cœur 
Pour te remettre en sa place ? 

CLIMÈNE. 

Bien qu'avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir. 
Avec toi y je le confesse , 
Je vondrois vivre et mourir. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ah I plus que jamais aimons-nous , 
Et vivons et mourons eu des liens si doux. 

TOUS I.E8 ACTEURS DE IJL* PASTORALE. 

Amants , que vos querelles 
Sont aimables et belles ! 
Qu'on y voit succéder 
De plaisirs , do tendresse ! 
Querellez-vous sans cesse 
Pour vous raccommoder. 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les faunes et les dryades recommencent lears danses , tandis qnr 
trois petites dryades et trois petits faunes font parottre dans 
l'enfoncement du théâtre tout ce qui se passe sur le devant. Ces 
danses sont entremêlées des chansons des bergwrs. ) 

CHOEUR DE BERGERS ET DE BERGERES. 

Jouissons , jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de ramour savent charmer nos sens. 
Des grandeurs qui voudra se soucie ; 
Tous ces honneurs dont on a tant d'envie 
Ont des chagrins qui sont trop cuisants. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de Tamour savent charmer nos sons. 
En aimant tout nous plaît dans la vie; 
Deux cœurs unis de leur sort sont contents : 

Cette ardeur , de plaisirs snivie , 
De tous nos jours fait d'éternels printemps. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l'amour savent cliarmer nos sens. 
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ACTE TROISIÈME. 
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SCENE I. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, ANAXAR- 
QUE, ÉRIPHILE, SOSTKATE, CUTIDAS. 

ARISTIONE. 

Ijbs mêmes paroles toujours se présentent à dire, il faut 
toujours s'écrier : Yoilà qui est admirable ! il ne se peut 
rien de plus beau ! cela passe tout ce qu'on a jamais vul 

TIMOCIiÀS. 

C'est donner de trop grandes paroles, madame, à de 
petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper agréa- 
blement les plus sérieuses personnes. En vérité, ma fille , 
vous êtes bien obligée à ces princes , et vous ne sauriez 
assez reconnoitre tous les soins qu'ils prennent pour 
vous. 

ÉRIPHILE. 

Ten ai , madame , tout le ressentiment qu'il est pos- 
sible, 

ARISTIONE. 

Cependant vous les faites long-temps languir sur ce 
qu'ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous point 
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contraindre; mais leur amour vous presse de vous décla- 
rer , et de ne plus traîner en longueur la récompense de 
leurs services. J'ai chargé Sostrate d'apprendre douce- 
ment de vous les sentiments de votre cœur ; et je ne sais 
pas s'il n commencé à s'acquitter de cette commission. 

ÉRIFHILE. 

Oui, madame; mais il me semble que je ne puis assez 
reculer ce choix dont on me presse, et que je ne saurois 
le faire sans mériter quelque blâme. Je me sens égale- 
ment obligée à l'amour, aux empressements, aux services 
de ces deux princes ; et je trouve une espèce d'injustice 
bien grande à me montrer ingrate, ou vers l'un, ou vers 
l'autre , par le refus qu'il m'«n fiiudra faire dans la pré- 
férence de son rival. 

IPHICRATK. 

Cela s'appelle, madame, un fort honnête compliment 
pour nous reluser tous deux. 

ARISTIONZ. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter; et 
ces princes tous deux se sont soumis il y a long-temps à 
la préférence que pourra faire votre inclination. 

ÉaiPBILE. 

L'inclination , madame , est fort sujette à se tromper; 
et des yeux désintéressés sont beaucoup plus capables de 
faire un juste choix. 

ARISTXOH E. 

Vous savez que je suis engagée de parole à ne rien pro- 
noncer là-dessus; et, parmi ces deux princes, votre incli- 
nation ne peut point se tromper, et foire un choix qui 
soit mauvais. 
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BRIPHILE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon scrupule, 
agréez, madame, un moyen que j'ose proposer. 

ARISTXOHE. 

Quoi , ma fille ? 

ÉRIPHIIiE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous l'avez 
pris pour découvrir le secret de mon cœur, souffrez que 
ie le prenne pour me tirer de Vembarras où je me trouve. 

ARISTIOHE. 

Testime tant Sostrate, que, soit que vous vouliez vous 
servir de lui poiu: expliquer vos sentiments, ou soit que 
vous vous en remettiez absolument à sa conduite ; je fais , 
di^-je, tant d'estime de sa vertu et de son jugement, que 
je consens de tout mon cœur à la proposition que vous 
me faites. 

IPHICaATE. 

C'est-à-dire, madame, qu'il nous faut faire notre cour 
à Sostrate. 

SOSTRATE. 

Non, seigneur, vous n'aurez point de cour à me faire; 
et, avec tout le respect que je dois aux princesses, je i-e- 
nonce à la gloire où elles veulent m'élever. 

ARISTIOHE. 

D'où vient cela, Sostrate? 

SOSTRATE. 

J'ai des raisons, madame, qui ne me permettent pas 
que je reçoive l'honneur que vous me présentez. 

IPBICRATE. 

Craignez-vous, Sostrate, de vous faire uu emiemi? 
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SOSTRATE. 

Je craindrois peu, seigneur, les ennemis que je pour- 
rois me faire , en obéissant à mes souveraines. 

TIMOCLÈS. 

r 

Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter le pou- 
voir qu'on vous donne, et de vous acquérir Tamitié d'un 
prince qui vous devroit tout son bonheur ? 

SOSTRATB. 

Par la raison que je ne suis pas en état d'accords à 
ce prince ce qu'il souhaiteroit de moi. 

IPHICHATB. 

Quelle pourroit être cette raison ? 

SOSTRATB. 

Pourquoi me tant presser là-dessus.' Peut-être ai -je, 
seigneur, quelque intérêt secret qui s'oppose aux préten- 
tions de votre amour. Peut-être ai-je iiu ami qui brûle , 
sans oser le dire, d'une flamme respectueuse pour les 
charmes divins dont vous êtes épris. Peut-être cet ami 
me fait-il tous les jours confidence de son martyre, qu'il 
se plaint à moi tous les jours des rigueurs de sa destinée, 
et regarde l'hymen de la princesse ainsi que Tarrêt re- 
doutable qui le doit pousser au tombeau ; et, si cela étoit, 
seigneur, seroit-il raisonnable que ce fût de ma main qu'il 
reçût le coup de sa mort? 

IPHICRATE. 

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d'être vous-même 
cet ami dont vous prenez les intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux aux 
nues qui vous écoutent. Je sais me connoitre , sel- 
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gneur ; et les malheureux comme moi n'ignorent pas jus- . 
qu'où leur fortune leur permet d*aspirer. 

ARISTIOlfE. 

Laissons cela; nous trouverons moyen de terminer Tir- 
résolution de ma fille. 

AV AXARQUE. 

En est -il un meilleur, madame, pour terminer les 
choses au contentement de tout le monde , que les lu- 
mières que le ciel peut donner sur ce mariage? J'ai com- 
mencé, comme je vous ai dit, à jeter pour cela les figures 
mystérieuses que notre art nous enseigne; et j'espère 
vous faire voir tantôt ce que l'avenir garde à cette union 
souhaitée. Après cela , pourra-t-on balancer encore ? La 
gloire et les prospérités que le ciel promettra ou à l'un 
ou à Tautre choix , ne seront-elles pas suffisantes pour le 
déterminer? Et celui qui sera exclus pourra-t-il s'offen- 
ser, quand ce sera le ciel qui décidera cette préférence? 

IPHICRATE. 

Pour moi , je m'y soumets entièrement ; et je dédare 
que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLES. 

Je suis du même avis ; et le ciel ne sauroit rien faire 
où je ne souscrive sans répugnance. 

ÉRIFHILS. 

Mais, seigneur Anaxarque, voyez -vous si clair dans 
les destinées, que vous ne vous trompiez jamais? Et ces 
prospérités et cette gloire que vous dites que le ciel nous 
promet, qui en sera caution, je vous prie? 

VI. T9 
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ARISTIOITE. 

Ma fille , vous avez une petite incrédulité qui ne vous 
quitte pas. 

Alf AXARQUE. 

Les épreuves , madame , que tout le monde a vues de 
l'infaillibilité de mes prédictions sont les cautions suffi- 
santes des promesses que je puis faire. Mais enfia, quand 
je vous aurai lait voir ce que le ciel vous marque , vous 
vous réglerez là-dessus à votre fantaisie; et ce sera à vous 
à prendre la fortune de Tuu ou de l'autre choix. 

ÉRIPHILÇ. 

Le ciel, Anaxarque, me marquera les deux fortunes 
qui m'attendent? 

AITAXARQUE. 

Oui , madame ; les félicités qui vous suivront , si vous 
épousez l'un, et les disgrâces qui vous accompagneront, 
si vous épousez l'autre. 

ÉRIPHILE. 

Mais comme il est impossible que je les épouse tous 
deux , il faut donc qu'on trouve écrit dans le ciel , non- 
seulement ce qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit 
pas arriver. 

CLITIDAS, à part. 

Yoilà mon astrologue embarrasse. 

ANAXARQUE. 

Ufaudroit vous faire, madame, une longue discussion 
des principes de l'astrologie, pour vous faire comprendre 
cela. 

CLITIDAS. 

Bien répondu. Madame , je ne dis point de mal de Tas- 
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trologie : l'astrologie est une belle chose , et le seigneur 
Anaxarque est un grand homme. 

XPHICRATE. 

La vérité de Tastrologie est une chose incontestable ; 
et il li^y a personne qui puisse disputer contre la certi- 
tude de ses prédictions. 

CLITXDAS>. 

Assurément. 

TIMOCLÈS. 

Je ^is assez incrédule pour quantité de choses; mais 
pour ce qui est de Tastrologie, il n'y a rien de plus sûr et 
de plus constant que le succès des horoscopes qu'elle tire. 

CI.1TIDAS. 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

XPHXGEATE. 

Cent aventures prédites arrivent tous les jours , qui 
convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il est vrai. 

TXM OCX#ÈS. 

Peut -on contester sur cette matière les incidents cé« 
lèbres dont les historiens nous font foi ? 

CLITIDAS. 

Il faut n'avoir pas le sens commun. Le moyen de con- 
tester ce qui est moulé ? 

ARISTIONE. 

Sostrate n'en dit mot. Quel est son sentiment là-dessus.' 

SOSTRATE. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les qua- 
lités qu'il faut pour la délicatesse de ces belles sciences 
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qu'on nomme curieuses; et il y en a de si matériels, qu'ils 
ne peuvent aucunement comprendre ce que d'autres con- 
çoivent le plus facilement du monde. Il n'est rien de plus 
agréable, madame, que toutes les grandes protaesses de 
ces connoissances sublimes. Transformer tout en or, faire 
vivre éternellement, guérir par des paroles, se faire ai- 
mer de qui Ton veut , savoir tous les secrets de l'avenir, 
faire descendre comme on veut du ciel, sur des métaux, 
des impressions de bonheur, commander aux démons, 
se faire des armées invisibles et des soldats invulnérables, 
tout cela est charmant, sans doute ; et il y a des gens qui 
u*ont aucune peine à en comprendre la possibilité, cela 
leur est le plus aisé du monde à concevoir : mais , pour 
moi , je vous avoue que mon esprit grossier a quelque peine 
« à le comprendre et à le croire ; et j'ai toujours trouvé cela 
trop beau pour être véritable. Toutes ces belles raisons 
de sympathie, de force magnétique, et de vertu occulte, 
sont si subtiles et délicates, qu'elles échappent à mon 
sens matériel ; et , sans parler du reste , jamais il n'a été 
en ma puissance de concevoir comme on trouve écrit dans 
le eiel jusqu'aux plus petites particularités de la fortune du 
moindre homme. Quel rapport, quel commerce, quelle 
correspondance peut -il y avoir entre nous et des globes 
éloignés de notre terre d'une distance si effroyable ? Et 
d'où cette belle science enfin peut -elle être venue aux 
hommes? Quel dieu l'a révélée? ou quelle expérience l'a 
pu fwmer de l'observation de ce grand nombre d'astres 
qu'on n'a pu voir encore deux fois dans la même dispo- 
sition ? 

ANAXARQUE. 

Il ne. sera pas difficile de vous le faire concevoir. 
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SOSTEATS. 

Tous serez plus habile que tous les autres. 

CLITIDAS, à Sostrate. 

Il VOUS fera une discussion de tout cela quand l'ous 

voudrez - 

ZPHICRATE, à Sostrate. 

Si vous ne comprenez pas les choses, au moins les pou- 
vez'vous croire sur ce que Ton voit tous les jours. 

SOSTRATE. 

Comme mon sens est si grossier qu^il n*a pu rien com- 
prendre , mes yeux aussi sont si malheureux qu*ils n'ont 
jamais rien vu. 

IPHICRATE. 

Pour moi, j ai vu, et des choses tout- à -fait convaiu> 
quantes. 

TI MO CL Es. - « 

Et moi aussi. 

SOSTRATE. 

Comme vous avez vu , vous faites bien de croire ; et il 
faut que vos yeux soient faits autrement que les miens. 

IPHICRATE. 

Mais enfin la princesse croit à Vastrologie; et il me 
semble qu'on y peut bien croire après elle. Est-ce que 
madame, Sostrate, n'a pas de Tesprit et du sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur, la question est un peu violente. L'esprit de 
la princesse n'est pas une règle pour le mien; et son in- 
telligence peut rélever à des lumières où mon sens ne 
peut atteindre. 

ARISTIONE. 

^ion t Sostrate , je ne vous, dirai rien sur quantité de 

M)- 
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choses auxquelles je ne donne g;uère plus de créance que 
vous. Mais , pour Tastrologie , on m*a dit et fait voir des 
choses si positives, que je ne la puis mettre en doute. 

SOSTRATE. 

Madame, je n'ai rien à répondre à cela. 

ARISTIONE. 

Quittons ce discours, et qu*on nous laisse un moment. 
Dressons notre promenade, ma fille, vers cette belle 
grotte , où j*ai promis d'aller. Des galanteries à chaque 
pas! 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 



ENTRÉE DE BALLET. 

Le théâtre représente une grotte. 

( Huit statues, portant chacune deux flambeaux, font une danse 
▼ariée de plusieurs figures et de plusieurs attitudes , ou elles 
demeurent par interralles. ) 



FIN DIT QUATRIÈME IHTERMàDE. 



ACTE QUATRIÈME 



*♦«♦♦•■ 



SCENE I. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

ARISTIOIIE. 

Ue qui que cela soit , on ne peut rien de plus galant 
et de mieux entendu. Ma fille , j'ai voulu me séparer de 
tout le monde pour vous entretenir; et je veux que vous 
ue me cachiez rien de la vérité. N'auriez-vous point danfi 
Tame quelque inclination secrète que vous ue voulez pas 

nous dire ? 

\ 

ERIPHILE. 

Moi, madame! 

ARISTlOif E. 

Parlez à cœur ouvert , ma fille. Ce que j*ai fait pour 
vous mérite bien que vous usiez avec moi de franchise. 
Tourner vers vous toutes mes pensées , vous préférer h 
toutes choses , et fermer Toreille en Tétat où je suis à 
toutes les propositions que cent princesses en ma place 
écouteroieuf^ avec bienséance; tout cela vous doit assez 
persuader que je suis une bonne mère, et que je ne suis 
pas pour recevoir avec sévérité les ouvertures que vou» 
pourriez me faire de votre nrur. 
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ÉRIPHILK. 

Si j 'a vois si mal suivi votre exemple, que de m*étre 
laissé aller à quelques sentiments d'inclination que j'eusse 
raison de cacher ,j 'aurais, madame, assez de pouvoir sur 
moi-même pour imposer silence à cette passion , et me 
mettre en état de ne rien foire voir qui fût indigne de 
votre sang. 

ARISTIONB. 

Non, non , ma fille; vous pouvez sans scrupule m'ou- 
>rir vos sentiments. Je n'ai point renfermé votre incli- 
nation dans le choix de deux princes, vous pouvez l'é- 
tendre où vous voudrez : et le mérite auprès de moi tient 
uu rang si considérable, que je l'égale à tout; et , si vous 
lu avouez franchement les choses, vous me veiTCz sou- 
scrire sans répugnance au choix qu'aura fait votre cœur. 

^RITHILE. 

Vous avez des bontés pour moi , madame, dont je ne 
puis assez me louer : mais je ne les mettrai point à l'é- 
preuve sur le sujet dont vous me parlez ; et tout ce que 
je leur demande , c'est de ne point presser un mariage 
où je ne me sens pas encore bien résolue. 

ARISTXONE. 

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout; et 
l'impatience des princes vos amants... Mais quel bruit 
est-ce que j'eutends? Ali! ma fille, quel spectacle s'offre 
à nos yeux? Quelque divinité descend ici, et c'est la 
déesse Vénus qui semble nous vouloir parler. 
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SCÈNE II. 

VÉNUS y accompagnée de quatre petits Amours dans une ma' 
chine; ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

VKirus, à Aristione. 
Princesse, dans tes soins brille un xèle exemplaire y 
Qui par les immortels doit être couronné ; 
Et, pour te roir un gendre illustre et fortuné. 
Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire. 

Us t^annoncent tous, par i^a voix, 
La gloire et les grandeurs que , par ce digue choix , 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultés termine donc le cours» 

Et pense à donner ta fille 

A qui sauvera tes jours. 

SCÈNE III. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma iille, les dieux imposent silence à tous nos raisoo- 
ttements. Après cela, nous n*avons plus rien à fiiire qua 
recevoir ce qu*ils s*apprétent à nous donner, et vous ve- 
ttcx d^entendre distinctement leur volonté. Allons dans (e 
|)remier temple les assurer de notre obéissance, et kor 
ivudrc grâce de leurs bontés. 
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SCÈNE IV. 

ANAXARQUE, CLÉON. 

CLÉON. 

Voilà la princesse qui s'en va ; ne voulez-vous pas lui 
parler? 

ANAXARQUE. 

Attendons que sa filie soit séparée d'elle. C'est un es* 
prit que je redoute, et qui n^est pas de trempe à se laisser 
mener ainsi que celui de sa mère. Enfin , mon fils , comme 
nous venons de voir par cette ouverture, le stratagème a 
réussi. Notre Vénus a feit des merveilles; et l'admirable 
ingénieur qui s'est employé à cet artifice, a si bien disposé 
tout , a coupé avec tant d'adresse le plancher de cette 
grotte, si bien caché ses fils de fer et tous ses ressorts, si 
bien ajusté ses lumières , et habillé ses personnages, qu'il 
y a peu de gens qui n'y eussent été trompés; et, comme 
la princesse Aristione est fort superstitieuse , ii ne faut 
point douter qu'elle ne donne à pleine tête dans cette 
tromperie. Il y a long -temps, mon fils, que je prépare 
cette machine, et me voilà bientôt au but de mes pré^ 
tentions. 

CI.É01f. 

Mais pour lequel des deux princes au moins dressez* 
vous tout cet artifice? 

ANAXARQUE. 

Tous deux ont recherché mon assistance , et je leur 
promets à tous deux la faveur de mon art. Mais les pré* 
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sents du prince Ipbicrate , et les promesses qu'il m'a faites , 
remportent de beaucoup sur tout ce qu'a pu faire Tautre: 
ainsi ce sera lui qui recevra les effets favorables de toDs 
les ressorts que j'ai fiût jouer; et, comme son ambition 
me devra toute chose, voilà, mon fils, notre fortune faite. 
Je vais prendre mon temps pour affermir dans son erreur 
l'esprit de la princesse, pour la mieux prévenir encore 
par le rapport que je lui ferai voir adroitement des pa- 
roles de Vénus avec les prédictions des figures célestes 
que je lui dis que j'ai jetées. Ya-t'en tenir la main au 
reste de l'ouvrage, préparer nos six hommes à se bien ca- 
cher dans leur barque derrière le rocher, à posément 
attendre le temps que la princesse Aristione vient tous 
les soirs se promener seule sur le rivage, à se jeter bien 
à propos sur elle, ainsi que des corsaires, et donner lieu 
au prince Ipbicrate de lui apporter ce secours qui, sur 
les paroles du ciel, doit mettre entre ses mains la prin- 
cesse Ériphile. Ce prince est averti par moi et, sur la 
foi de ma prédiction, il doit se tenir dans ce petit bois 
qui borde le rivage. Mais sortons de cette grotte ; je te 
dirai, en marchant, toutes les choses qu'il fiaiut bien ob- 
server. Voilà la princesse Ériphile; évitons sa rencontre. 

SCÈNE V. 

ÉRIPHILE. 

Hélas! quelle est ma destinée! et qu'ai-je fait aux dieux 
pour mériter les soins t{u'ils veulent prendre d« moi? 
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SCÈNE VI. 

ÉRIPHILE, CLÉONTCE. 

CLÉONICE. 

Le voici, madame, que j'ai trouvé; et, à vog pi'emitrs 
ordres, il n'a pas manqué de me suivre. 

SRZPHIT.E. 

Qu'il approche , Cléonice ; et qu'on nous laisse seuls 
UD moment. 

SCÈNE VIL 

ÉRIPHILE, SOSTRATE. 

BRIPHII.E. 

Sostrate, vous m'aimez? 

SOSTRATE, 

Moi, madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons cela , Sostrate ; je le sais , je l'approuve , et 
vous permets de me le dire. Votre passion a paru à mes 
yeux accompagnée de tout le mérite qui me la pouvoit 
rendre agréable. Si ce u'étoit le rang où le del m'a fait 
naître , je puis vous dire que cette passion n'auroit pas 
été malheureuse, et que cent fois je lui ai souhaité l'ap- 
pui d'une fortune qui pût mettre pour elle en pleine li- 
berté les secrets sentiments de mon ame. Ce n'est pas , 
Sostrate, que le mérite seul n'ait à mes yeux tout le )iri.\ 
ri. au 
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qu'il doit avoir, et que, dans mon cœur, je ne préfère 
les vertus qui sont en vous, à tous les titres magnifiques 
dont les autres sont revêtus ; ce n'est pas même que la 
princesse ma mère ne m'ait assez laissé la disposition de 
mes vœux; et je ne doute point, je vous Tavoue, que mes 
prières n'eussent pu tourner son consentement du côté 
que j'aurois voulu : mais il est des états, Sostrate, où il 
n'est pas honnête de vouloir tout ce qu'on peut faire. Il 
y a des chagrins à se mettre au-dessus de toutes choses; 
et les hruits fi&cheux de la renommée vous font trop 
acheter le plaisir qu'on trouve à contenter son indina- 
tion. C'est à quoi, Sostrate, je ne me serois jamais réso- 
lue ; et j'ai cru faire assez de fuir l'engagement dont j'étois 
solUcitée. Mais enfin les dieux veulent prendre eux-mêmes 
le soin de me donner un époux; et tous ces longs délais 
avec lesquels j'ai reculé mon mariage, et que les bontés 
de la princesse ma mère ont accordés à m'es désirs; ces 
délais, dis-je, ne me sont plus permis, et il me faut lé- 
soudre à subir cet arrêt du ciel. Soyez sûr, Sostrate, que 
c'est avec toutes les répugnances du monde que je m'a- 
bandonne à cet hyménée, et que, si j'avois pu être maî- 
tresse de moi, ou j'aurois été à vous, ou je n'aurois été 
à personne. Yoilà, Sostrate, ce que j'avois à vous dire; 
voilà ce que j'ai cru dévoir à votre mérite, et la consola- 
tion que toute ma tendresse peut donnera votre flamme. 

SOSTRATE. 

Ahl madame, c'en est trop pour un malheureux! Je 
ne m'étois pas préparé à mourir avec tant de gloire; et 
je cesse dans ce moment de me plaindre des destinées. 
Si elles m'ont hit naître dans un rang beaucoup moins 
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«levé que mes désirs, elles m'ont fait naître assez heureux 
pour attirer quelque pitié du cœur d*une grande prin- 
cesse ; et cette pitié glorieuse vaut des sceptres et des cou- 
ronnes , vaut la fortune des plus grands princes de la terre. 
Oui, madame, dès que j'ai osé vous aimer (c'est vous, 
madame , qui voulez bien que je me serve de ce mot témé- 
raire ) , dès que j 'ai , di»-je , osé vous aimer , j'ai condamné 
d'abord l'orgueil de mes désirs, je me suis fait moi-même 
la destinée que je devois attendre. Le coup de mon tré- 
pas , 'madame, n'aura rien qui me surprenne, puisque 
je m'y étois préparé; mais vos bontés le comblent d'un 
honneur que mon amour jamais n'eût osé espérer; et je 
m'en vais mourir après cela le plus content et le plus glo- 
rieux de tous les hommes. Si je puis encore souhaiter quel- 
que chose, ce sont deux grâces, madame, que je prends 
la hardiesse de vous demander à genoux ; de vouloir souf- 
frir ma présence jusqu'à cet heureux hyménée qui doit 
mettre fin à ma vie; et, parmi cette grande gloire et ces 
longues prospérités que le ciel promet à votre union , de 
vous souvenir quelquefois de l'amoureux Sostrate. Puis-je , 
divine princesse, me promettre de vous celte précieuse 
faveur ? ) 

ÉRIPHILE. 

Allez, Sosfi'ate , sortez d'ici. Ce n'est pas aimer mon re- 
pos , que de me demander que je me souvienne de vousc 

SOSTRATE. 

Ah! madame, si votre repos... 

ÉRIPHILE. 

Otez-vous, vous dis -je, Sostrate; épargnez ma foi- 
blesse, et ne m'exposez point à plus que je n'ai résolu. 
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SCÈNE YIII. 

ÉRIPHILE, CLÉONICR. 

CltEOlf ZCE. 

Madame, je vous vois Tesprit tout chagrin ; vous plait^ 
il que vos danseurs, qui expriment si bien toutes les pas- 
sions , vous donnent maintenant quelque épreuve de leur 
adresse? 

KHXPHXI.K. 

Oui, Qéonice. Qu'ils fassent tout.oe qu'ils voudront, 
pourvu qu'ils me laissent à mes pensées. 

riK DU QUATKIÈMK ACTE. 



CINQUIÈME INTERMÈDE. 



( Quatre pantomime» i^ustent leurs gestes et leur» pas aux inquié' 

todes de la princesse. ) 



FIN ou CIlfQUIKME INTERMEDE. 



^ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

CLITIDAS, faisant semblant de ne point voir Eriphile. 

L)e quel coté porter mes pas? Où m'aviserai -je d'aller, 
En quel lieu puis-je croire que je trouverai mainteoant 
la princesse Eriphile? Ce n'est pas un petit avantage que 
d'être le premier à porter une nouvelle. Ah! la voilà! 
Madame, je vous annonce que le ciel vient de vous don- 
ner l'époux qu'il vous destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Hél laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mélancolie! 

GLITXOAS. 

Madame , je vous demande pardon ; je pensois faire 
bien de vous venir dire que le ciel vient de vous donner 
Sostrate pour époux; mais, puisque cela vous incom- 
mode , je rengaine ma nouvelle , et m'en retourne droit 
comme je suis venu. 

KRIPHILE. 

GitidasI holà! Clitidas! 

ClilTIDAS. 

Je vous laisse , madame, dans votre sombfe mélancolie. 

ao. 
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KRIPHILB. I 

Arrête, te dis-je; approche. Que viens-tu me dire? 

CLXTIDAS. I 

Rien, madame. On a parfois des empressements de 
venir dire aux grands de certaines choses dont ils ne se 
soucient pas, et je vous prie de m'excuser. 

KRXPBXIiKt 

Que tu es cruel ! 

CLITIDAS. 

Une autre fois j*aurai la discrétion de ne Voius pas venir 
interrompre. 

ÉRIPHILK. 

Ne me tiens point dans Finquiétude. Qu'est-ce que tu 
viens m*annoncer ? 

CLITIDAS. 

C'est Une bagatelle de Sostrate, madame, que je vous 
dirai une autre fois , quand vous ne serez point embar* 

rassée. 

KRXPHXLE. 

Ne me fiais point languir davantage], te dis-je, et m'ap- 
prends cette nouvelle. 

CI.ITXDAS. 

Vous la voulez savoir, madame? 

ÉRXPHXLE. 

Oui , dépêche. Qu'as-tu à me dire de Sostrate ? 

CLITIDAS. 

Une aventure merveilleuse, où personne ne s^at- 
tcndoit. 

KRIPHiLB. 

Dis-moi vite ce que c'est 
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CtXTIl>A8. 

Cela ne troubiera-t-il point , madame , votre sombre 
mélancolie ? 

BBXPBILE. 

Ah ! parle promptement. 

CLtTIDAS. 

J'ai donc à vous dire, madame , que la princesse votte 
ilière pftssoit presque seule dans la forêt par ces petites 
routes qui sont si agréables, lorsqu'un sanglier hideux 
( ces vilains sangUers-là font toujours du désordre, et 
Ton devroit les bannir des forêts bien policées ) ; lors , 
dis-je, qu'un sanglier hideux, poussé, je crois, par des 
chasseurs, est venu traverser la route où nous étions. Je 
devrois vous faire peut-être, pour orner mon récit^ une 
description étendue du sanglier dont je parle ; mais vous 
vous en passerez, s*il vous plaît, et je me contenterai 
de vous dire que c'étoit un fort vilain animal. U passoit 
son chemin, et il étoit bon de ne lui rien dire, de ne 
point chercher de noise avec lui ; mais la princesse a 
voulu égayer sa dextérité; et de son dard, qu'elle lui a 
lancé un peu mal à propos , ne lui en déplaise , lui 
a fait au-dessus de l'oreille un assez petite blessure. 
Le sanglier, mal morigéné, s'estimpertinemment détourné 
rentre nous : nous étions là deux ou trois misérables qui 
avons pâli de frayeur : chacun gagnoit son arbre , et la 
princesse sans défense demeurait exposée à la furie de la 
bétc, lorsque Sostrate a paru , comme si les dieux l'eus- 
sent envoyé. 

ÉRIPHILE. 

lié bien ! Clitidas ? 
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CI.ITIDAS. 

Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai le 
reste à une autre fois. 

ÉRIPHILE. 

Achève promptement. 

CLXTIDAS. 

Ma foi , c'est promptement de vrai que j'achèverai, car 
un peu de poltronnerie m'a empêché de voir tout le détail 
de ce combat; et tout ce que je puis vous dire, c'est que, 
rétournant sur la place, nous avons vu le sanglier mort, 
tout vautré dans son sang , et la princesse , pleine de joie, 
nommant Sostrate son libérateur et l'époux digne et 
fortuné que les dieux lui marquoient pour vous. A ces 
paroles, j'ai cru que j'en avois assez entendu; et je me 
suis hâté de vous en venir, avant tout, apporter la nou- 
velle. 

iRIPHILB. 

Ah! Glitidas, pouvois-tu m'en donner une qui me 
pût être plus agréable ? 

C1.1TIPA18. 
Voilà qu'on vient vous trouver. 

SCÈNE IL 

ARISnONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

ARISTIOirS. 

Je vois, ma fille, que vous savez déjà tout œ que 
nous pourrions vous dire. Tous voyez que les dieux se 
sont expliqués bien plutôt que nous n'eussions pensé: 
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mon péril n'a guère tardé à nous marquer leurs volontés; 
et Ton connoit assez que ce sont eux qui se sont mêlés 
de ce choix , puisque le mérite tout seul brille dans cette 
préférence. Aurez-vous quelque répugnance à récom- 
penser de voti*e cœur celui à qui je dois la vie ? et refu- 
serez-vous Sostrate pour époux ? 

ÉRIPBILE. 

Et de la main des dieux et de la vôtre, madame, je ne 
puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTHATK. 

Ciel ! n'est-ce point ici quelque songe tout plein de 
gloire dont les dieux me veulent flatter? et quelque ré- 
veil malheureux ne me replongera-t-il point dans la 
bassesse de ma fortune ? 



SCENE III. 

ARISTIONE, ÉKIPmLE, SOSTRATE , CLÉOTÏICE, 

CLITIDAS. 

CLéoKlCK. 

Madame, je viens vous dire qu'Anaxarque a jusqu'ici 
abusé Tun et l'autre prince par Tespérance de ce choix 
c|a'ils poursuivent depuis long-temps, et qu'au bruit qui 
s'est répandu de votre aventure, ils ont fait éclater tous 
deux leur ressentiment contre lui, jusque-là que, de pa- 
roles en paroles, les choses se sont échauffées, et il en a 
reçu quelques blessures dont on ne sait pas bien ce qui 
arrivera. Mais les voici. 
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SCÈNE IV. 

ARISnONE , ÉRIPHILE , IPHICRATE , TIMOCLÈS, 
SOSTRATE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

ARISTIONK. 

Princes , vous agissez tous deux avec une violence bien 
grande ; et si Anaxarque a pu vous offenser, j'étois pour 
vous en faire justice moi-même. 

IPHIGRA.TB. 

Et quelle justice, madame, auriez-vouspu nous £ùre 
de lui, si vous la faites si peu à notre rang dans le choix 
que vous embrassez? 

ARISTIONE. 

Ne VOUS éte»*vous pas soumis Tun et Tautre à ce que 
pourroient décider, ou les ordres du ciel , ou riuclination 
de ma fille ? 

TIMOGLIS. 

Oui , madame , nous nous sommes soumis à ce qu'ils 
pourroient décider entre le prince Iphicrate et moi , mais 
non pas à nous voir rebuter tous deux. 

ARISTXOITE. 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souffrir 
une préierence, que vous arrive- t-il à tous deux où vous 
ne soyez préparés ? «t que peuvent importer à Tun «t à 
Tautre les intérêts dé son rival ? 

IPHICRATE. 

Oui , madame, il importe. C'est quelque consolation 
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de se voir préférer un homme qui vous est égal; et votre 
aveuglement est une chose épouvantable. 

▲ RISTIONE. 

Prince , je ne veux pas me brouiller avec une personne 
qui m'a fait tant de grâce que de me dire des douceurs : 
et je vous prie, avec toute l'honnêteté qu'il m'est pos- 
sible , de donner à votre chagrin un fondement plus rai- 
sonnable ; de vous souvenir, s'il vous plaît , que Sostrate 
est revêtu d'un mérite qui s'est fait connoitre à toute la 
Grèce , et que le rang où le ciel Télève aujourd'hui va 
remplir toute la distance qui étoil entre lui et vous. 

IPHXCRATE. 

Oui, oui, madame, nous nous en souviendrons. Mais 
peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux princes 
outragés ne sont pas deux ennemis peu redoutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être , madame, qu'on ne goûtera pas long-temps 
la joie du mépris qu'on fait de nous. 

ARISTIONE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un 
amour qui se croit offensé; et nous n'en verrons pas 
avec moins de tranquillité la fête des jeux pythiens. Al- 
lons-y de ce pas; et couronnons par ce pompeux spec- 
tacle cette merveilleuse journée. 



Flir DU GIVQUXSMK ACTE. 
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SIXIÈME INTERMÈDE. 

FÊTE DES JEUX PYTHIENS. 

( Le théâtre représente une grande salle eu manière d'amphi- 
tbéâtre, avec ane grande arcade dans le fond, an-dessus de la- 
quelle est une tribune fermée d'un rideau. Dans l'éloignement 
paraît un autel pour le sacrifice. Six ministres du sacrifice , ha- 
billés comme s'ils étoient presque nus , portant chacun une 
hache sur l'épaule , entrent par le portique au son des violons. 
Ils sont suivis de deux sacrificateurs et de la prétresse. ) 



SCENE I. 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE , CHOEUR DE PEUPLES. 

CiHAiTTEz, peuples, chantez, en mille et mille lieux, 
Du dieu que nous servons les brillantes merveilles ; 

Parcourez la terre et les cienz ; 
Vous ne sauriez chanter rien de plus prédenx , 

Rien de plus doux pour les oreilles. 

PHBMIKR SACRIFICATEUR. 

A ce dieu plein de force , à ce dieu plein d'appas , 
Il n*est rien qui résiste. 

SECOND SACRIFICATEUR. 

Il n*est rien ici bas 
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Qui par ses bienfaits ne subsiste. 

LA PHéTRXMX. 

Toute la terre est triste 
Quand on ne le voit pas. 

CBOBtja. 

Poussons à sa mémoire 
Des concerts si touchants , 
Que, du haut de sa gloire. 
Il écoute nos chants. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

[ Les six ministres du sacrifice , portant des haches , font entre eux 
une danse ornée de tontes les attitndes que peuvent exprimer 
des gens qui étudient leurs forces , après quoi ils se retirent 
aux deux cdtés du théAtre. ) 

SCÈNE II. 

LA PRÊTRESSE, SACRIFICATEURS , MINISTRES 
DU SACRinCE , VOLTIGEURS , CHOEUR DE 
PEUPLES. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

[ Six voltigeurs font paroîtrc en cadence leur adresse sur des che- 
vaux de bois , qui sont apportés par des esclaves. ) 



FI. 21 
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SCÈNE III, 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE , ESCLAVES , CONDUCTEURS 
D'ESCLAVES, CHOEUR DE PEUPLES. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Quatre coaducteurs d'esclaves amènent en cadence hait esclaves 
qni dansent pour marquer la joie qn'ils ont d'avoir recooné 
la liberté. ) 

SCÈNE IV. 

LA PRÊTRESSE, SACRIHCATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE , HOMMES et FEMMES armés i 1» 
grecque, CHCffiUR DE PEUPLES. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Quatre hommes armés à la grecque , avec des tambours , et 
quatre femmes armées à la grecque, avec des timbres » font en- 
semble une manière de jeu pour les armes. ) 
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SCÈNE V. 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE , HOMMES et FEMMES armé, à la 
grecque, UN HÉRAUT, TROMPETTES, UN TIM- 
BALIER , CHOEUR DE PEUPLES. 

( La trilraiM a'oaTre. Un héraut, six trompettes et on tlmliaUer 
se m^nt à toos les instruments , annoncent la vemw d'À- 
pollon. ) 

CBOBUR. 

OuTronf tons nos yeux 
A réclat suprême 
Qoi brille en ces lieux. 

SCÈNE VL 

APOLLON , SUIVANTS D'APOLLON , LA PRÊ- 
TRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES DU 
SACRIFICE, HOMMES et FEMMES armés à la grecque. 
UN HÉRAUT, TROMPETTES , UN TIMBALIER, 
CHOEUR DE PEUPLÉS. 

( Apollon , an brait des trompettes et des violons, entre par le 
portique , précédé de six jeunes gens qui portent des lauriers 
entrelacés autour d'an bâton , et an soleil d'or au-dessus, avec 
la devise royale en manière de trophée. ) 
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CHOEUR. 

Quelle grâce extrême ! 
Qnd port glorieux! 
Où yoit-on des dieux 
Qui soient faits de même? 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les saiTants d'ApoUon donnent leur trophée à tenir aux six mi- 
nistres da sacrifice qoi portent les haches, et commencent if er 
- ApoUoa «ne danse héroïque. ) 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les six ministres du sacrifice portant les ha^es et les trophées, 
les quatre hommes et les quatre femmes armés à la çrecqoe, 
se joignent en diverses manières à la danse d'Apollon et de ses 
suivants , tandis que la prêtresse , le sacrificateur et le chœar 
des peuples y mêlent leurs chants à diverses reprises , an nn 
des timbales et des trompettes. ) 



Pllf DU SIXIEME INTERMEDE. 
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VERS 

Pour LB Roi , représentant Apollon, 

J X sois la source des clartés. 

Et les astres les plus vantés , 

Dont le beau cercle m'enTironne , 

I^e sont brillants et respectés 

Que par l'éclat que je lenr donne. 

Du char où je me puis asseoir, 

Je yois le désir de me Toir 

Posséder la nature entière ; 

Et le monde n'a son espoir 

Qu*aux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts , 

Et pleines d'exquises richesses , 

Les terres où dé mes regards 

J'arrête les douces caresses! 

. Pour M. Le Graud , suivant d^ Apollon. 

Bien qu*aaprès du soleil tout autre éclat s*e((taief 
S'en éloigner pourtant n'est pas ce que l'on veut; 

Et TOUS Tojez bien, quoi qu'il fasse, 
Que l'on s'en tient toujours le plus près que l'on peut. 

Pour le marquis de Yilleroi , suivant d'Apollon, 

De notre mattre incomparable 
Vous me voyez inséparable; 
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Et le zèle puÎMant qui m'attache i ses rœnx 
Le soit parmi les eaux , le suit parmi les feux. 

Pour le marquis dk Rassent, suivant d' Apollon. 

Je ne serai pas vain quand je ne croirai pas 

Qu*un autf e , mieux que moi , suive partout ses pas. 



PIN DES AMANTS MikGNIPIQUSS. 



LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME , 

COMÉDIE-BALLET 
EM CINQ ACTES ET EN PROSE, 



Reprétentéc 4 GhamborUt le s4 octobre 1670Î et 4 Pari*» sur le 
théAtre do Palais-Royal « le 19 novembre de la même amije. 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

MONSIEUR JOURDAIN, bourgeois. 

MADAME JOURDAIN. 

LUC ILE, fille de monsieur Jourdain. 

CLÉONTE, amant de Ludle. 

DORIMÈNE, marquise. 

DORANTE, comte , amant de Dorimène. 

NICOLE, servante de monsieur Jourdain. 

COTIEL LE , valet de Géonte. 

UN MAITRE DE MUSIQUE. 

UN ÉLÈVE DU MAITRE DE MUSIQUE. 

UN MAITRE A DANSER. 

UN MAITRE DARMES. 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

UN MAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LAQUAIS. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

DANS LE PREMIER ACTE. 

UNE MUSICIENNE. 
DEUX MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS LE SECOND ACTE. 
GARÇONS TAILLEURS dansants. 

DANS LE TROISIÈME ACTE. 
CUISINIERS dansants. 



1 
DANS LE QUATRIÈME ACTE. 

GÉRéMOlfXS TURQUE. 

LE MUFTI. 

TURCS ASSISTANTS DU MUFTI, diantants. 

DERYIS chantants. 

TURCS dansants. 

DANS LR CINQUIÈME ACTE. 

BALLET DES ITATIOIfS. 

UN DONNEUR DE LIVRES, dansant. 

IMPORTUNS dansants. 

TROUPE DE SPECTATEURS chantants. 

PREMIER HOMME DU BEL AIR. 

SECOND HOMME DU BEL AIR. 

PREMIÈRE FEMME DU BEL AIR. 

SECONDE FEMME DU BEL AIR. 

PREIVIIER GASCON. 

SECOND GASCON. 

UN SUISSE. 

UN VIEUX BOURGEOIS BABILLARD. 

UNE VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDS. 

ESPAGNOLS chantants. 

ESPAGNOLS dansants. 

UNE ITALIENNE. 

UN ITALIEN. 

DEUX SCARAMOUCHES. 

DEUX TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX POITEVINS chantants et dansants. 

POITEVINS ET POITEVINES dansante. 

La «oèiw est à Paris, dans la maison d« M. Jonrdain. 



LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

UN MAITRE DE MUSIQUE ; UN ÉLÈYE du maitre 
de musicpie, composant sur une table qui est au milieu du 
théâtre; UNE MUSICIENNE, DEUX MUSIQENS, 
UN MAITRE A DANSER, DANSEURS. 

I.B MAITRE DX M U S I Q U B , aux musideos. 

y Kxrxz, entrez dans cette salle, et yxms reposez là, en 
attendant qu^il Tienne. 

ZiB MAÎTRB 1. DANSBIl, aux danseurs. 

Et TOUS aussi , de ce côté. 

1.8 MAÎTRB DB MUSIQUB, àsoQ élève. 

Est-ce feit? 



L^ÉliiVE. 



Oui. 

LE MâJtKE de musique. 

Voyons... Voilà qui est bien. 
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I.B ma2tak k DAirSSH. 
Ea-oé quelque chose de nouveau? 

LS MAITRE DB MUSIQUE. 

Oui. G^est un air pour une sérénade que je lui ai fait 
composer ici, eu attendant que notre homme fût éveillé. 

I.E MAÎTRE A DANSER. 

Peut-on voir ce que c'est ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Yous Valiez entendre avec le dialogue , quand il vien- 
dra. Il ne tardera guère. 

LE MAÎTRE A. DA.irSBR. 

Nos occupations, a vous «t à moi, ne sent pas petites 
maintenant. 

LE MA.iTRE DB MUSIQUE. 

il est vrai. Nous avons trouvé ici un homme comme il 
nous le faut à tous deux. Ce nous est une douce rente 
que ce monsieur Jourdain, avec les visions de noblesse 
et de galanterie qu'il est allé se mettre en tête; et votre 
danse et ma musique auroient à souhaiter que tout le 
monde lui ressemblât. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Non pas entièrement; et je voudrois, pour lui, qu'il 
se connût mieux qu'il ne &it aux choses que nous lui 
donnons. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE^ 

Il est vrai qu'il les connoit mal , mais il les paie bien ; 
et c'est de quoi maintenant nos arts ont plus besoin que 
de toute autre chose. 

liE MAÎTRE A DANSER. 

#biir moi, je vous Tavoiie, je me repais un peu de 
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gloire. Les applaudissements me touchent; et je tiens que, 
dans tous les beaux arts , c*est im supplice assez ficheux 
que de se produire à des sots, que d*es5uyer sur des com- 
positions la barbarie d*un stupide. Il y a plaisir, ne m'en 
parlez point, à travailler pour des personnes qui soient 
capables de sentir les délicatesses d*un art, qui sachent 
faire un doux accueil aux beautés d*un ouvrage, et, par 
de diatouillantes approbations, vous régaler de votre 
travail. Oui, la récompense la plus agréable qu'on puisse 
recevoir des choses que l'on fait, c^est de les voir con- 
nues, de les voir caressées d'un applaudissement qui voas 
honore. Il n'y a rien, à mon avis, qui nous paie mieux 
que cela de toutes nos fatigues; et ce sont des douceurs 
exquises que des louanges édairéesc 

Lx mxItre hk musique. 
J'en demeure d'accord; et je les goûte comme vous. 
Il n'y a rien assurément qui chatouille davantage que 
les applaudissements que vous dites; mais cet encens ne 
fait pas vivre. Des louanges toutes pures ne mettent point 
un homme à son aise, il y faut mêler du solide; et la 
meilleure façon de louer, c'est de louer avec les mains. 
C'est un homme, à la vérité, dont les lumières sont 
petites, qui parle à tort et à travers de toutes choses, 
et u^applaudit qu'à contrersens; mais son argent redresse 
les jugements de son esprit ; il a du discernement dans 
sa bourse; ses louanges sont monnoyées; et ce bourgeois 
ignorant nous vaut mieux, comme vous voyez, que le 
grand seigneur éclairé qui nous a introduits ici. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous dites; 
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mais je trouve que vous appuyez un peu trop sur Var- 
gent; et l'intérêt est quelque chose de si bas, qu'il ne 
faut jamais qu'un honnête homme montre pour lui de 
rattachement. 

XE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous recevez fort bien pourtant l'argent que notre 
homme vous donne. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Assurément; mais je n'en fais pas tout mon bonheur; 
et je voudrois qu'avec son bien il eût encore quelque 
bon goût des choses. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Je le voudrois aussi; et c'est à c[uoi nous travaillons 
tous deux autant que nous pouvons. Mais, en tout cas, il 
nous donne moyen de nous faire connoitre dans le 
monde; et il paiera pour les autres ce que les autres 
loueront pour lui. 

LE MAÎTàE A DAITSER. ^ 

Le voilà qui vient. 

SCÈNE IL 

M. JOURDAIN , en robe de chambre et en bonnet de nuit; 
LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A 
DANSER, L'ÉLÈVE du maître de musique , UNE 

MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, DANSEURS, 
DEUX LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Hé bien, messieurs, qu'est-ce? Me ferez-vous voir 
votre petite drôlerie ? 
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I.E UAÎT&E A. DAirSEB. 

Comment! quelle petite drôlerie? 

M. JOURDAIir. 

Hé! là.... comment appelez- vous cela! votre prologue 
ou dialogue de chansons et de danse? 

I.E MAÎTRE ▲ DAirSBE. 

Ah! ah! 

I.E MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous nous y voyez préparés. 

M. JOURDAIir. 

Je vous ai fait un peu attendre ; mais c*est que je me 
fais habiller aujourd'hui comme les gens de qualité , et 
mon tailleur m*a envoyé des bas de soie que j'ai pensé 
ue mettre jamais. 

I.E MaItRB DE MUSIQUE. 

Nous ne sommes ici que pour attendre votre loisir. 

M. jrOURDAIir. 

Je vous prie tous deux de ne vous point en aller qu*on 
ue m'ait apporté mon habit , afin que vous me puissiez 
voir. 

LE MAÎTRE A DAITSER. 

Tout ce qu'il vous plaira. « 



M. JOURDAIN. 



Tous me verrez équipé comme il faut, depuis les pieds 
jusqu'à la tète. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous n'en doutons point. 

M. JOURDAIN. 

Je me suis fait faire cette indienne-ci. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Elle est fort belle. 
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M. JOURD4IH. 

Mon tailleur m'a dit que ks gens de qualité étoient 
comme cda le matin. 

I.K MAÎTaS DK MUSIQUK. 

Cela TOUS sied à merveille. 

M. JOUKAAIK. 

Laquais! bolà, mes deux laquais! 

PEEMIBR I.1.QUAIS. 

Que voulez- TOUS, monsieur? 

M. JOUKDAIir. 

Rien. C*est pour Toir si tous m*entendez bien. (Ad 
maître de musique et au maître à danser. ) Que diles-vous de 
mes livrées? 

I.K MAÎTRE ▲ DASSBR. 

Elles sont magnifiques. 

M. J0uaDA.lir, entr'oiiTraat sa robo, et faisant voir sou baut- 
de.cfaansses étroit de Teloors ronge , et sa camisole de veloan 
vert 

Voici encore un petit déshabillé pour faire le matiu 
mes exercices. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est galant. 

M. JOURDAIir. 

Laquais! 

PREMIER I.AQUAIS. 

Monsieur. 

M. JOURDl.lir. 

L*autre laquais. 

SECOZTD I.AQUAIS* 

Monsieur. 
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M. JOURDAIN , étant ta robe de chamlive. 
Tenez ma robe. (Au maître demosiqoe et au maître à danser.) 
Me trouvez-vous bien comme cela? 

I.E MAiTRB ▲ DAirSSR. 

Fort bien ; on ne peut pas mieux. 

M. JOURDAIZr. 

Voyons un peu votre affîure. 

I.E MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je voudrais bien auparavant vous faire entendre un 
air (montrant son âàve) qu'il vient de composer pour la 
sérénade que vous m'avez demandée. C'est un de mes 
écoliers qui a pour ces sortes de choses un talent admi- 
rable. 

M. JOURDAIir. 

Oui : mais il ne faltoit pas faire fiiire cela par un éco- 
lier ; et vous n'étiez pas trop bon vous-même pour cette 
besogne-là. 

I.E MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il ne £aut pas, monsieur, que le nom d'écolier vous 
abuse. Ces sortes d'écoliers en savent autant que les plus 
grands maîtres; et Tair est aussi beau qu'il s'en puisse 
faire. Écoutez seulement 

M. JOURDAIN, à see laquais. 
Donnez-moi ma robe pour mieux entendre... Attendez, 
je crois que je serai mieux sans robe... Non, redonnez- 
la-moi; cela ira mieux. 

LA MUSICIENNE. 

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême 
Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m'ont soumis : 
Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime« 

22. 
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Hëlas , que pouniez-yoïu fûre à yos ennemis ? 

M. JOURDAZir. 

Cette chanson me semble un peu lugubre; elle en- 
dort; et je voudrois que vous la puissiez un peu ragail- 
lardir par-ci par-là. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il faut, monsieur, que Tair soit acconunodé aux pa- 
roles. 

M. JOUEDAIir. 

On m'en apprit un tout-à-£Edt joli il y a quelque 
temps. Attendez... là... Gomment est-ce qu'il dit? 

I.E MAÎTRE A DAITSER. 

Par ma foi, je ne sais. 

M. JOURDAIZr. 

Il y a du mouton dedans. 

I.E MAITRE A DAlfSSR. 

Du mouton? 

M. JOURDAIN. 
Oui. Ah ! ( Il chante. ) 

Je croyoifi Jeanoeton 
Aussi douce que belle ; 
Je croyois Jeanneton 
Plus douce qu'un mouton. 
Hélas ! hélas ! elle est cent fois , 
Mille fois plus cruelle 
Que n'est le tigre au bois. 

N'est-il pas joli? 

LE maItre de musique. 
Le plus joli du monde. 
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Et VOUS le chaDtez bien. 

M. JOUROAXZr. 

C'est sans avoir appris la musique. 

LK maItrb de musiqub. 
Vous devriez rapprendre, monsieur, ooriime vous 
lites de la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite 
>n ensemble. 

I.E MAÎTRE A DAITSBR. 

Et qui ouvrent Fespritd^un homme aux belles choses. 

M. JOURDAIir. 

Ëst-cc que les gens de qualité appi'ennent aussi la 
lusique? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Je rapprendrai donc. Mais je ne sais quel temps je 
[pourrai preudrcj car, outre le maître d'armes qui nie 
lontre , j'ai arrêté encore un maître de philosophie , qui 
[doit commencer ce matin. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

La philosophie est quelque chose; mais la musique , 
monsieur, la musique... 

LE MAÎTRE A DANSER. 

La musique et la danse... La musique et la danse , c'est 
là tout ce qu'il faut. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il n'y a rien qui soit si utile dans un État que la mu- 
sique. 
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LB MAITRE A. DAITSER. 

Il n'y a rien qui soit si nécessaire aux hommes que la 
danse. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

f>ans la musique un État ne peut subsister. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Sans la danse un homme ne saurait rien faire. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Tous les désordres, toutes les guerres qu'on voit dans 
le monde , n'arrivent que pour n'apprendre pas la mu- 
sique. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tous les malheurs des hommes , tous les revers fu- 
nestes dont les histoires sont remplies, les bévues des 
politiques, les manquements ^ des grands capitaioes, 
tout cela n'est venu que faute de savoir danser. 

M. JOURDAIN. 

Comment cela? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

La guerre ne vient-elle pas d'un manque d'union entre 
les hommes ? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai, 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Et si tous les hommes apprenoient la musique, ne 
seroit-ce pas le moyen de s'accorder ensemble, et de 
voir dans le monde la paix universelle? 

M. JOURDAIN. 

, Tous avez raison. 

T Les manquements , ponr ht faute»» 
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LE MAiTRS ▲ DAlfSBR. 

Lorstiu'un homme a commis un manquement dans sa 
conduite, soit aux af&ires de sa famille, ou au gouverne- 
ment d'un État, ou au commandement d'une armée, ne 
dit- on pas toujours, Un tel a fait un mauvais pas dans 
une telle afiaire ? 

M. JOURDAIZr. 

Oui, OU dit cela. 

I.E MA.tTRB ▲. DANSER. 

Et faire un mauvais pas, peut-il procéder d'autre chose 
que de ne savoir pas dapser? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai, et vous avez raison tous deux. 

LE MaItRE a DANSER. 

C'est pour vous fiiire voir Texcellenoe et Futilité de la 
danse et de la musique. 

M. JOURDAIN. 

Je comprends cela à cette heure. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voulez-vous voir nos deux afiaires? 

M. JOURDAIN. 

Oui. 

I.E MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je vous Fai déjà dit, c'est un petit essai que j'ai fait 
autrefois des diverses fassions que peut exprimer la mu- 
sique. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE, aoX mosicieiM. 

Allons, avancez. (A M. Jourdain.) Il faut vous figurer 
qu'ils sont habillés en bergers. 
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M. JOUROjLIir. 

Pourquoi toujours des bergers ? On ne voit que cela 
partout. 



I.E MAÎTRE A DAHSER. 



Lorsqu'on a des personnes à faire parler en musique , 
il faut bien que, pour la vraisemblable, on donne dans la 
bergerie. Le chant a été de tout temps affecté aux bergers, 
et il n^est guère naturel , en dialogue , que des princes 
ou des bourgeois chantent leurs passions. 

M. JOURDAIN. 

Passe, passe. Yoyons. 

DIALOGUE EN MUSIQUE. 



UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS. 

UL MUSICIEirNE. 

Un cœur, dans Tamoureux empire. 
De mille soins est toujours agité : 
On dit qu ave<^laisir on languit, on soupire; 

Mais , quoi qu'on puisse dire , 
Il n*est rien de si doux que notre liberté. 

PREMIER MUSICIEN. 

Il n'est rien de si doux que les tendres ardeur» 

Qui font vivre deux cosars 

Dans une même envie : 
On ne peut être heureux sans amoureux désirs ; 
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Otez l'amour de la vie , 
Tous en ôtez les plaisirs. 

SECOND MUSlCIBir. 

n seroit doux d'entrer sous l'amoureuse loi , 

Si Ton trouToit en amour de la foi : 
Mais, hélas I 6 rigueurs cruelles ! 

On ne roit point de bergères fidèles,; 
Et ce sexe inconstant, trop indigue du jour. 
Doit faire pour jamais renoncer à l'amour. 

PREMIER MUSICIEir. 

Aimable ardeur ! 

LA MtTSICIENirB. 

Franchise heureuse ! . . ,. 

SECOND MUSICIEir. 

Sexe trompeur I . . . . 

PREMIER MUSICIEir. 

Que tn m'es précieuse ! 

lO. MUSICIENVB. 

Que tu plais à mon cœur ! 

SECOND MUSICIEN. 

Qae ta me fais d'horreur ! 

PREMIER MUSICIEN. 

Âh! quitte, pour aimer, cette haine mortelle. 

1.1. 'MUSICIENNE. 

On peut , on peut te montrer 
Une bergère fidèle. 

SECOND MUSICIEN. 

Hélas I où la rencontrer ? 

LA MUSICIENNE. 

V Pour défendre notre gloire , 

Je te veux offrir mon cœur. 

SECOND MUSICIEN. 

Mais , bergère , puis-je croire 
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Qu'il ne sera point trompenr ? 
I.A MusicixirzrE. 
Ytfyous |)ar expérience 
Qui des deux aimera mieux. 

SECOITD MUSICISlï. 

Qui manquera de constance , 
Le puissent perdre les dieux ! 

TOUS TROIS EirSEMBUE. 

A des ardeurs si belles 
Laissons-nous enflammer : 
Ah ! qu il est doux d'aimer 
Quand deux cœurs sont fidèles ! 

M. JOUHDAIlfx 

Est-ce tout ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Je trouve cela bien troussé; et il y a là-dedans as 
petits dictons assez jolis. 

LE MAITRE A DANSER. 

Voici , pour mon affaire, un petit essai des plus beaux 
mouvements et des plus belles attitudes dont une daiise 
puisse être variée. 

M. JOURDAIN. 

Sont-ce euœre des berçers ? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C'est ce qu'il vous plaiia. ( Aux danseurs.) Allons. 



LE BOURGEOIS GENTILHOMME. a65 



ENTREE DE BALLET. 

( Qnâtr* daiuean exécutent tons les mourements différents et 
loutec l«s sortes de pas cjne le mattre à dannor lenr commande. ) 



PIH DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

M. JOURDAIN, L£ MAITRE I>E MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER. 

M, JOURDAIN. 

Voilà qui n'est point sot , et ces gens-là se trémoiisseot 
bien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Lorsque la danse sera mêlée avec la musique , cela 
fera plus d'effet encore; et vous verrez quelque chose 
de galant dans le petit ballet que nous avons ajusté pour 

YOUS. 

M. JOURDAIN. 

C'est pour tantôt au moins ; et la personne pour qui 
j'ai feit fiiire tout cela, me doit faire Tbonneur de venir 
diner céans. 

I.E MAÎTRE A DANSBR. 

Tout est prêt. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Au reste, monsieur, ce n'est pas assez; il faut qu'use 
personne comme vous, qui êtes magnifique, et qui avez 
de l'inclination pour les belles choses, ait un concert de 
musique chez soi tous les mercredis, ou tous les jeudis. 
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M. JOURDAIN. 

Est-ce que les geus de qualité en ont ? 

LB MAÎTRE DK MUSIQUE. 

Oui , monsieur. 

X. JOURDAIir. 

J'en aurai donc. Gela sera-t-il beau ? 

I.E MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Sans doute. H vous faudra trois voix, un dessus , une 
haute-contre et une basse , qui seront accompagnées 
d'une basse de viole , d'un théorbe , et d'un daveciii pour 
les basses continues , avec deux dessus de violon pour 
jouer les ritournelles. 

M. JOURDAIir. 

Il y faudra mettre aussi une trompette marine. La 
trompette marine est un instrument qui me plaît , et qui 
est harmonieux. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Laissez-nous gouverner les choses. 

M. JOURDAIN. 

Au moins, n'oubliez pas tantôt de m'envoyer des 
musiciens pour chanter à table. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous aurez tout ce qu'il vous £Eiut. 

M. JOURDAIN. 

Mais surtout que le ballet soit beau. 

LE MAÎTRE A DANSER. . 

Vous en serez content, et, entre autres choses, de 
certains menuets que vous y verrez. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! les menuets sont ma danse , et je veux ^e vous 
me le voyiez danser. Allons, mon maître. 
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LM MAÎTAS ▲ DAirSER. 

Un chapeau, monsieur, s*il vous plaît. 

( H. Jourdain va prendre le chapeau de son laqoais, et le met pw- 
deseos ion bonnet de nnit. Son mahre lui prend lee mains» et le 
fait danaet snr nn air dé menuet «{u'il chante. ) 

La, la, la, la, la, la, 
La , la , la , la , la , la , la , 
La, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la. En 
oadence , s*U toos platt. La , 
La , la ; la, la. La jambe 
droite. La, la, la. 
If e remuez point tant les épaules. 
La, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 
Vos deux bras sont estropiés. 
La , la , la , la. Haossex la tète. 
Tournez la pointe du pied en dehors. 
La , la , dressez votre corps. 

M. JovaoAiir. 
Ué! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Yoilà qui est le mieux du monde. 

M. JOURDAIir. 

A propos , apprenez-moi comme il faut &ire une ré- 
vérence pour saluer une marquise ; j'en aurai besoin 
tantôt 

X.B MAÎTRE A DAV8ER. 

Une révérence pour saluer une marquise? 

M. JOURBAXH. 

Oui , une marquise qui s'appelle Dorimène. 
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LE MAÎTRB ▲ DÀNSEB. 

Donnez-moi la main. 

M. JOURDAlir. 

Non ; vous n'avez qu'à faire , je le retiendrai bien. 

1.E MAÎTRE A DANSER. 

Si VOUS voulez la saluer avec beaucoup de respect , il 
fiiut faire d'abord une révérence en arrière, puis man;her 
vers elle avec trois révérences en avant, et à la dernière 
vous baisser jusqu'à ^es genoux. 

M. JOURDAIir. 

Faites un peu. ( Après que 1« maître à danser a fait trois ré- 
vérences. ) Bon. 

SCÈNE IL 

M. JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS. 

X.B LAQUAIS. 

Monsieur, voilà votre maître d'armes qui est là. 

M. JOURDAIir. 

Dis-lui qu'il entre ici pour me donner leçon. ( Au malire 
de musique et au maître à danser.) Je veux que VOUS nic 
voyiez £ftire. 



23. 
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SCÈNE III. 

M. JOURDAIN, UN MAITRE D'ARMES, LE 
MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A 
DANSER; UN LAQUAIS, tenant deux fleureu. 

Z.I MAÎTRE d'armes , après avoir pris les deax fleurets de la 
main du laquais , et en aroir présenté un à M. Joordahi. 
Allons, monsîear, la révérence. Yotre eorps droit; 
un peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes point 
tant écartées. Tos pieds sur une même Kgne. Yotre poi- 
gnet à Topposite de votre hanche. La pointe de votre épée 
vis-à-vis de votre épaule. Le bras pas tout-à-fait si étendu. 
La main gauche à la hauteur de Toeil. L*épaule gauche 
plus carrée. La tète droite. Le regard assuré. Avancez. Le 
corps ferme. Touchez-moi Tépée de quarte, et achevez de 
même. Une , deux. Remettez-vous. Redoublez de pied 
ferme. Une, deux. Un saut en arrière. Quand vous portez 
la botte , monsieur , il faut que Tépée parte la première , 
et que le corps soit bien effacé. Une, deux. Allons , tou- 
chez-moi répée de tierce, et achevez de même. Avancez. 
Le corps ferme. Avancez. Partez de là. Une, deux. Re- 
mettez-vous. Redoublez. Une, deux. Un saut en arrière. 
En garde, monsieur, en garde. 

( Le maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes , en lui disant : 

En garde. ) 
M. JOURDAIN. 

Hé! 

I.E MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Tous fiiitcs des merveilles. 
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I.E MAÎTRE d'aRMIS. 

Je VOUS Tai déjà dit, tout le secret des armes ne con- 
siste qu'en deux choses; à donner, et à ne point recevoir: 
et , comme je vous fis voir Tautre jour par raison démons- 
trative , il est impossible que vous receviez, si vous savez 
détourner Tépée de votre ennemi de la ligne de votre 
corps ; ce qui ne dé[jend seulement que d'un petit mou« 
vement du poignet, ou en dedans , ou en dehors. 

X. JOURDAIN. 

De cette fiiçon donc un homme, sans avoir du coeur, 
est sûr de tuer son homme, et de n*étre point tué? 

LE MAÎTRE D*ARMES. 

Sans doute. N*en vites-vous pas la démonstration ? 

X. JOURDAIN. 

Oui. 

LE MAÎTRE D*ARXES« 

Et c*est en quoi Ton %-oit de quelle considération nous 
autres nous devons être dans un état , et combien la 
science des armes l'emporte hautement sur toutes les 
autres sciences inutiles, comme la danse, la musique, 
la.,. 

X.E MAÎTRE A DANSER. 

Tout beau ! monsieur le tireur d'armes, ne parlez de 
la danse qu'avec respect 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Apprenez , je vous prie , à mieux traiter rexcellencc 
de la musique. 

LE MAITRE d'aRMES. 

Vous êtes de plaisantes gens de vouloir comparer vos 
sciences à la mienne ! 
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I.B MAÎTRE OI MUSIQUE. 

Voyez un peu Thomme d'importance ! 

LE MaItRE a DAirSBR. 

Voilà un plaisant animal avec son plastron ! 



I.B MAÎTRE D*ARME^. 



Mon petit maître à danser , je vous ferois danser oomme 
il faut. Et vous y mon petit musicien , je tous ferois chan- 
ter de la belle manière. 

LE MAÎTRE A DAHSER. 

Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai votre 
métier. 

M. J OUED A IH, aa maître à danser. 

Êtes- vous fou de TaUer quereller, lui qui entend la 
tierce et la quarte , et qui sait tuer un bomme par rai- 
son démonstrative ? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je me moque de sa raison démonstrative , et de sa 
tierce et de sa qtiarte. 

M. JOURDAIN, au maître à danser. 

Tout doux , vous dis-je. 

LE MAITRE D*ARMES, an maître à danser. 
Gomment , petit impertinent ! 

M. JOURDAIN. 

Hé ! mon maître d*armes ! 

LE MAÎTRE A DANSER, au maître d'armes. 

Gomment, grand cheval de carrosse! 

M. JOURDAIN. 

Hé ! mon maître à danser ! 

LE MaItRE d'armes. 

Si je me jette sur vous... 
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M» JOU&DAIlfy an maître d'annet. 

Doucement! 

LE MAlTaB ▲ DANSIE. 

si je mets sur vous la main... 

M. JOURDAIN, aa maître à danser. 

Tout beau! 

LK MAÎTRM D*A&MES. 

Je TOUS étriUerai d*un air... 

M. JOURDAIN, an maître d'armes. 
De grâce ! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je TOUS rosserai d'une manière... 

M. JOURDAIN, au maître à danser. 
Je VOUS prie. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Laissez-nous un peu lui apprendre à parler. 

M. JOURDAIN, au maître de musique. 

Mon dieu ! arrêtez-vous. 



SCENE IV. 

UN MAITBE DE PHILOSOPHIE, M. JOURDAIN, 
LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DAN- 
SER, LE MAITRE D'ARMES, UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Holà , monsieur le philosophe , vous arrivez tout à 
propos avec votre philosophie. Tenez un peu mettre la 
paix entre ces personnes-ci. 
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LB MAÎTRE DK PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce donc? Qu*y a-t-ii, messieurs? 

X. JOURDl.Ilf. 

Ils le sont mis en colère pour la préférence de leurs 
professioas, jusqu'à se dire des injures, et en vouloir venir 
aux mains. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Hé quoi ! messieurs , &ut-il s'emporter de la sorte? Et 
n'avez-vous point lu le docte traité que Sénèque a com* 
posé de la colère ? Y a-t-il rien de plus bas et de plus hon- 
teux que cette passion , qui fait d'un homme une bète 
féroce ? et la raison ne doit-elle pas être maîtresse de tous 
nos mouvements ? 

LE MAITRE A DANSER. 

Gomment, monsieur! il vient nous dire des injures à 
tous deux , en méprisant la danse , que j'exerce , et la mu- 
sique , dont il Élit profession ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Un homme sage est au-dessus de toutes les injures 
qu on lui peut dire ; et la grande réponse qu'on doit faire 
aux outrages, c'est la modération et la patience. 

LE MAÎTRE d'aRMBS. 

Us ont tous deuxj'audace de vouloir comparer leurs 
professions à la mienne. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Faut-il que cela .vous émeuve ? Ce n'est pas de vaine 
gloire et de condition que les hommes doivent disputer 
entre eux ; et ce qui nous distingue parfaitement les uns 
des autres, c'est la sagesse et la vertu. 
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LK MAITRE K DAITSEB. 

Je lui soutiens que la danse est une science à laquelle 
on ne peut &ire assez d^honneur. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Et moi, que la musique en est une que tous les siècles 
ont révérée. 

I.K MAÎTRE d'armes. 

Et moi , je leur soutiens à tous deux que la science de 
tirer des armes est la plus belle et la plus nécessaire de 
toutes les sciences. 

I.E MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et que sera donc la philosophie ? Je vous trouve tous 
trois bien impertinents de parler devant moi avec cette ar- 
rogance, et de donner impudemment Içnom de science 
à des choses que l'on ne doit pas même honorer du nom 
d'art , et qui ne peuvent être comprises que sous le nom 
de métier misérable de gladiateur, de chanteur , et de 
baladin. 

LE MAÎTRE d'aRMES. 

Allez , philosophe de chien I 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Allez , bélître de pédant I 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Allez, cuistre fieffé! 

LE MAÎTRBDB PHILOSOPHIE. 

Gomment, marauds que vous êtes!... (Le philoM>ph« se 

jette sur eux , et toaa trou le chargent de ooaps. ) 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Infâmes! coquins! insolents! 
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M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe ! 

LB MAÎTIIK d'a&XES. 

La peste de l'animal! 

M. JOURDAIir. 

Messieurs ! 

LB MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Impudents ! 

M. JOURDAIM. 

Monsieur le philosophe ! 

LE MAItRE ▲ DAVSBR. 

Diantre soit de TAne bâté ! 

M. JOURDAIH. 

Messieurs ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soélérats. 

M. JOURDAIir. 

Monsieur le philosophe ! 

LE MaItRE de MUSIQUE. 

Au diable Timpertinent. 

M. JOURDAIlf. 

Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fripons ! gueux ! traîtres ! imposteurs ! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe ! Messieurs ! Monsieur ie 
philosophe ! Messieurs ! Monsieur le philosophe ! 

( Os sortent en se battant. ) 
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SCÈNE V. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Oh! battez-TOus tant qu'il vous plaira, je n*y saurois 
que faire, et je n'irai pas gâter ma robe pour vous séparer. 
Je serois bien fou de m'aller fourrer parmi eux, pour re- 
oeToir quelque coup qui me feroit mal. 

SCÈNE VI. 

LE MAITRE DE PfflLOSOPHIE, M. JOURDAIN, 

ITN LAQUAIS. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE , racooDimodant son collet. 
Venons à notre leçon. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! monsieur ! je suis fâché des coups qu'ils tous ont 
donnés. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n'est rien. Un philosophe sait recevoir comme il 
faut les choses ; et je vais composer contre eux une satire 
du style de Juvénal, qui les déchirera de la belle iaçou. 
Laissons cela. Que voulez-vous apprendre ? 

M. JOURDAIN. 

Tout ce que je pourrai; car j'ai toutes les envies du 
monde d'être savant; et j'enrage que mon père et ma 
mère ne m'aient pas fait bien étudier dans toutes les 
sciences , quand j'étois jeune. 

FI. a 4 



a78 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

LE MAiTRB DK PHILOSOPHIE. 

Ce sentiment est raisonnable ; nom , sine doctrinà 
vita est quasi mortis inu^o.Yous entendez cela, et vous 
savez le latin , sans doute ? 

M. JOURDAiar. 

Oui ; mais faites comme si je ne le savois pas : expli- 
quez-moi ce que cela veut dire. 

LE MAÎTRE DB PHILOSOPHIE. 

Cela veut dire que,ja/» la science^ la vie est presque 
une image de la mort. 

M. JOURDAXir. 

Ce latin-là a raison. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous point quelques principes , quelques com- 
mencements des sciences ? 

M. JOURDAIir. 

Oh! oui ; je sais lire et écrire. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par où vous plaît-il que nous commencions ? Voulei- 
vous que je vous apprenne la logique ? 

M. JOURDAIir. 

Qu'est-ce que c*est que cette logique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cest elle qui enseigne les trois opérations de Fesprit. 

M. JOURDAIir. 

Qui sont-elles ces trois opérations de Tesprit ? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La première, la seconde, et la troisième. La première 
est de bien concevoir, par le moyen des universaux ; la 
seconde, de bien juger par le moyen des catégories; cl 
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la troisième, de bien tirer une conséquence , par le moyen 
des figures, Barbara, celarent, Darii, ferio, bara- 
liffton, etc. 

M. JOURDAIir. 

Voilà des mots qui sont trop rébarbatifii. Cette logique- 
là ne me revient point Apprenons autre chose qui soit 
plus joli. 

LB MAÎTRE DB PHII.0S0PHIS. 

Voulez-vous apprendre la morale? 

M. JOURDAIV. 

La morale? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M. JOURDAIH. 

Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale? 

LE maItilb de philosophie. 
Elle traite de la félicité , enseigne aux hommes à mo- 
dérer leurs passions, et... 

M. JOURDAIir. 

Non, laissons cela: je suis bilieux comme tous les 
diables, et il n*y a morale qui tienne ; je me veux mettre 
en colère tout mon soûl, quand il m'en prend envie. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Est-ce la physique que vous voulez apprendre ? 

M. JOURDAIir. 

Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La physique est celle qui explique les principes des 
choses naturelles, et les propriétés du corps; qui discourt 
de la nature des éléments, des métaux, des minéraux , 
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des pierres, des plantes et des animaux; et nous enseigne 
les causes de tous les météores, Tarc^en-ciel, les feni 
volants, les comètes , les éclairs , le tonnerre , la foudre, 
la pluie, la neige, la grêle, les vents et les tourbillons. 

M. JOU&DAIir. 

Il y a trop de tintamare là-dedans, trop de brouilla- 
mini. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Que voulez-vous donc que je vous apprenne ? 

M. JOURDAIN. 

Apprenez-moi Torthugraphe. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

M. JODRDAIir. 

Après, vous m'apprendrez Talmanach, pour savoir 
quand il y a de la lune, et quand il n*y en a point. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit; pour bien suivre votre pensée, et traiter cette 
matière en philosophe, il faut commencer, sdon Tordre 
des choses, par une exacte connoissance de la nature des 
lettres, et de la différente manière de les prononcer toutes. 
Et là-dessus j'ai à vous dire que les lettres sont divisées en 
voyelles , ainsi dites voyelles , parce qu'elles expriment les 
voix ; et en consonnes, ainsi appelées, consonnes, parce 
qu'elles sonnent avec les voyelles, et ne fout que marquer 
les diverses articulations des voix. Il y a cinq voyelles, ou 
voix, A,E,I,0,U. 

M. JOURDAIir. 

J'entends tout cela. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix A se forme en ouvrant fort la bouche, A. 
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\ M. JOURDAIir. 

A , A. Oui. 

LE MAÎT&B DB PHII.080PHIB. 

La voix £ se forme en raprochant la mâchoire d*en- 
bas de celle d'en haut, A , E. 

M. JOURDAIir. 

A, 'E, A, E. Ma foi, oui. Ah! que cela est beau! 

I.B MAÎTRE DB PHILOSOPHIE. 

Et la ¥oix I, en rapprochant encore davantage les 
mâchoires Tune de Tautre, et écartant les deux coins de 
la bouche vers les oreilles. A, E, I. 

M. JOURDAIN. 

A,E,I, I, I, I. Gela est vrai. Vive la science! 

LE MAÎTRE DB PHILOSOPHIE. 

La voix O se forme en rouvrant les mâchoires, et 
rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut et le 
bas, O. 

M. JOURDAIir. 

0,0. n n*y a rien de plus juste. A , E, I, 0;I,0. Gela 
est admirable ! I, O; I, O. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

L'ouverture de la bouche fait justement comme un 
petit rond qui représente un O. 

M. JOURDAIir. ^ 

0,0,0. Vous avez raison. O. Ah ! la belle chose que 
de savoir quelque chose ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix U se forme en rapprochant les dents sans les 
joindre entièrement, et allongeant les deux lèvres en de- 
hors, les approchant aussi Tune de Tautre, sans les joindre 
tout-à-fait, U. 24. 
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M. JOU&OAXir. 

U, U. Il n*y a rien de plus véritable. U. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vos deux lèvres s'allongent comme si vous feisiez h 
moue; d*où vient que, si vous la voulez foire à quelqu'un, 
et vous moquer de lui , vous ne sauriez lui dire que U. 

M. JOUELDAIir. 

U, U. Cela est vrai. Ah ! que n'ai-je étudié plus tôt pour 
savoir tout cela! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Demain nous verrons les autres lettres, qui sont les 
consonnes. 

M. JOURDAIir. 

Est-ce qu*il y a des choses aussi curieuses qu'à 
celles-ci ? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La consonne D , par exemple , se prononce 
eu donnant du bout de la langue au-dessus des dents 
d'aifaaut, DA. 

M. JOURDAIN. 

DA , DA. Oui, Ah ! les belles choses ! les belles 
choses! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

L'F, en appuyant les dents d'en haut sur la lèvre de 
dessous , FA. 

:^. JOURDAIN. 

FA, FA. C'est la vérité. Ah! mon pèra et ma mère, 
que je vous veux de mal! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et TK , en portant le bout de la langue jusqu'au liaut 
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«lu palais ; de sorte qu*étant frôlée par Tair qui sort avec 
foi'ce , elle lui cède , et revient toujours au même endroit, 
faisant une manière de tremblement R, RA. 

M. jODRDAIir. 

R, R, RA; R, R, R, R, R, RA. Cela est vrai. Ah! 
Tbabile homme que vous êtes! et que j'ai perdu de 
temps! R, R, R, RA. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je VOUS expliquerai à fond toutes ces curiosités. 



M. JOURDAIN. 

r 



Je vous en prie. Au reste, il faut que je vous fasse une 
confidence. Je suis amoureux d'une personne de grande 
qualité, et je souhaiterois que vous m'aidassiez à lui 
écrire quelque chose dans un petit billet que je veux 
laisser tomber à ses pieds. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fort bien. 

M. JOURDAIN. 

Gela sera galant, oui. 

IfE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui voulez 
écrire? 

M. JOURDAIN. 

Non, non, point de vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que de la prose. 

M. JOURDAIN. 

Non, je ne veux ni prose ni vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien que ce soit l'un ou l'autre. 



N 
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M. JOCRDAIir. 

Pourquoi? 

X.B MAÎVHB DB PHII.OSOPHIK. 

Par la raison , monsieur, qu'il n*y a pour s'exprimer 
que la prose ou ks vers. 

M. JOU&DAIV. 

n n'y a que la prose ou les vers? 

LE maItkb db philosophie. 
Non y monsieur. Tout ce qui n'est point prose est vers, 
et tout ce qui n*est point vers est prose. 

M. JaURDAIIf. 

Et comme Ton parie, qu'est-ce que c'est donc que 
cda? 

IiB MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

De la prose. 

M. JOtTRDAIir. 

Quoi ! quand je dis, Nicole, apportez-moi mes pan- 
toufles, et me donnez mon bcmnet de nuit, c'est de la 
prose? 

LE maItre db philosophie. 

Oui , monsieur. 

M. JOURDAIH. 

Par ma foi , il y a plus de quarante ans que je dis de la 
prose sans que j'en susse rien ; et je tous suis le plus obligé 
du monde de m'avoir appris cela. Je voudrois donc lui 
mettre dans un billet, BeUe marqmse, vos beaux yeux 
me font mourir tTamour; mais je Toudrois que cela fût 
mis d'une manière galante, que cela fût tourné gentiment. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de ses yeux réduisent votre cœur 
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en cendres; que vous soufirez nuit et jour pour elle les 
violences d'un... 

M. JOUHDAlir. 

Non, non , non ; je ne veux point tout cela. Je ne veux 
que ce que je vous ai dit : Belle marqiûse, vos beeuix 
yeiix me font mourir d'amour, 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il fout bien étendre un peu la chose. 

M. JOURDAIir. 

Non, vous dis-je; je ne veux que ces seules paroles-là 
dans le billet, mais tournées à la mode, bien arrangées 
comme il £aut. Je vous prie de me dire un peu, pour voir, 
les diverses manières dont on les peut mettre. 
LE maItre de philosophie. 

On peut les mettre premièrement comme vous avez 
dit : Belle marquise, dos beaux yeiix me font mourir d'a- 
mour. Ou bien : D'amour mourir me font, belle marquise, 
vos beaux yeux. Ou bien : Vos yeux beaux iT amour me 
font, belle marquise, mourir. Ou biâi: Mourir vos beaux 
yeux, belle marquise, d'amour me font. Ou bien : Sfe 
font vos yeux beaux mourir, belle marqidse, d^ amour, 

M. JOURDAIir. 

Mais de toutes ces façons-là laquelle est la meilleure ? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous avez dite : Belle marquise, vos beaux 
yeux me font mourir d^ amour. 

M. JOURDAIN. 

Cependant je n'ai point étudié, et j'ai fait cela tout du 
premier coup. Je vous remercie de tout mon cœur, et je 
vous prie de venir demain de bonne heure. 
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I.B MAÎTKB DB PHILOSOPHIE. 

Je n y —n q u ara i pao. 



SCENE VIL 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 



M. JOUHDAIH, à 

ComoieDt! mon habit D^cst pas eoeove arrnré? 

i:.E I.A.Q17AIS. 

N0D9 moDsiear. 

M. JOUHDAIH. 

Ce maudit taÊDeor me £dt Inen attendre pour on jour 
où j*ai tant d'affiures. Tennige! Que la fièvre qoartaîne 
poisse serrer bien fort le bourreau de tailleor! Au diable 
le tailleur! La peste étouffe le taîBeor! Si je le tencûs 
maintenant, ce tailleur détestable, œ chien de taiDeur- 
là, ce traître de tailleur, je... 

SCÈNE VIII. 

M. JOURDAIN, UN MAITRE TAILLEUR: 
UN GARÇON TAILLEUR, porunt l'habit de 
M. Jomdain; UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIir. 

Ah ! vous voilà ! Je m*allois mettre en colère contre vous. 

IiB MAJT&B TAILLEUR. 

Je n'ai pas pu venir plus tôt, et j'ai mis vingt garçons 
après votre habit. 
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M. JOURDAIN. 

Vous m'avez envoyé des bas de soie si étroits, que j*ai 
eu toutes les peines du monde à les mettre, et il y a déjà 
deux mailles de rompues. 

LB MAÎTRK TAILLEUR. 

Us ne s*élargîront que trop. 

M. JouaoAiir. 
Oui , si je romps toujours des mailles. Tous m'avez 
aussi fait faire des souliers qui me blessent furieusement. 

LE MAiTRE TAILLEUR. 

Point du tout, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Comment? point du tout! 

LE M aItRE tailleur. 

Non , ils ne vous blessent point. 

M. JOURDAIN. 

Je VOUS dis qu'ils me blessent, mol. 

le maître tailleur. 
Tous vous imaginez cela. 

M. JOURDAIN. 

Je me Timagine , parce que je le sens. Toyez la belle 
raison! 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Tenez , voilà le plus bel habit de la cour, et le mieux 
assorti. C'est un chef-d'œuvre que d'avoir inventé un ha- 
bit sérieux qui ne fût pas noir; et je le donne eu six coups 
aux tailleurs les plus éclairés. 

M. JOURDAIN. 

Qu'est-ce que c'est que ceci? Tous avez mis les fleurs 
en en-bas. 
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I.K MAÎTKK TAII.I.KUK. 

▼oof ne B avec pas dit que iroos les voalîeicncft-kaat. 

■. JOUKDAIV. 

Est-€e qaH fiHit dire eda? 

LK HAiTKK TA,II.I.KIJK. 

Oui animent Tontes ks pwioimes de qualité les por- 
tent de la sorte. 

Les personnes de qualité portent les fleurs en en-bas ? 

LE MAÎTEB TAlLLaUE. 

Oui,nionsieDr. 

M. JOUEDAIH. 

Oh ! voilà qui est donc bien? 

LB MAiTEK TAILLKUE. 

Si vops voulez, je les mettrai en en-haut. 

M. JOUaDAIH. 

Non, non. 

I.B MAITRB TAII.LBUR. 

Vous n*avez qu*à dire. 

M. JOURDAIir. 

Non, vous dis-je; vous avez bien fait. Croyez-vous que 
lliabit m'aille bien? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Belle demande! Je défie an peintre avec son pinceau 
de vous faire rien de plus juste. J'ai chez moi un garçon 
qui, pour monter un riugrave, est le plus grand géoîe 
du monde ; et un autre qui , pour assembler un pour- 
point , est le héros de notre temps. 

M. JOURDAIN. 

La perruque et les phimes sont-elles comme il faut? 
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T.K MAItRE tailleur. 

Tout est bien. 

M. JOURDAlir, regardant Thahit da tailleur. 

Ah! ah! monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du 
dernier habit que vous m*avez feit Je la reconnois bien. 

LE MaItRE tailleur. ' 

C'est que Tétoffe me sembla si belle, que j'en ai voulu 
lever un habit pour moL 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais il ne felloit pas le lever avec le mien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Youlee-vous mettre votre habit? 

M. JOURDAIN. 

Oui , donnez-le-moi. 

LE ma2tre tailleur. 

Attendez; cela ne va pas comme cela : j'ai amené des 
gens pour vous habiller en cadence; et ces sortes d'habits 
se mettent avec cérémonie. Holà! entrez, vous autres. 

SCÈNE IX. 

M. JOURDAIN, LE MAITRE TAILLEUR, LE 
GARÇON TAILLEUR, GARÇONS TAIL- 
LEURS dansants; UN LAQUAIS. 

LE MAJTRE TAILLEUR, à ses garçons- 
Mettez ce$ habit à monsieur de la manière que vous 
faites aux personnes de qualité. « 

VI, 15 
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PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les quatre gaxfons tailleon» dansant, s'approchent de M. Jour- 
dain. Deux loi amchent le hant-de-ehaosses da aes ezeraees, ks 
deux antres Ini âteat la camisole; après qnoi» toiqoors en ca> 
dence* ils loi mettent son habit neuf. ) 

( M. Jourdain se promène an milieu d'eux , et leur montre son ha- 
bit , pour Toir s'il est bien fait. ) 

OAHÇOH TAILLEUR. 

Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plaît , aux gar- 
çons quelque chose pour hoire. 

M. JOURDAIV. 

Gomment m*appelez-Tous? 

OARCOn TAILLEUR. 

Mon gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon gentilhomme! Voilà ce que c'est que de se mettre 
en personne de qualité. Allez-vous-en demeurer toujours 
habillé en bourgeois, on ne vous dira point mMi gentil- 
homme. ( Donnant de l'argent. ) Tenez, voilà poâ(^. mon geo- 
tilhomme. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous tous sommes bien obligés. 

M. JOURDAIN. 

Monseigneur I oh ! oh ! monseigneqr ! Attendez , mou 
ami; monseigneur mérite quelque chose; et ce n'est pas 
une petite parole que monseigneur. Tenez, voilà ce que 
monseigneur vous donne. 
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OARÇOH TAILLEUR. 

Monseigiiear » nous allons boire tous à la santé de votre 
grandeur. 

M. JOURDAIN. 

Totre grandeur! Oh! oh! oh! Attendez; ne vous en 
allez pas. A moi, votre grandeur! (Bas, à part.; Ma foi, s'il 
Ta jusqu'à Taltesse , il aura toute la bourse. ( Haut. ) Tenez , 
voilà pour ma grandeur. 

GARCOH TAILLEUR. 

Monseigneur, nous la remercions très-humblement de 
ses libéralités. 

M. JOURDAIXr. 

Il a bien fait; je lui allois tout donner. 



SCÈNE X. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Lea quatre garçona taillenrs se réjooisaeiit, en dansant, de la H' 

béralité de M. Jourdain. ) 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

M. JOURDAIN, DEUX LAQUAIS. 

M. JOURDAXir. 

OuiVEZ-MOx, que»j*aiUe un peu montrer mon habit par 
la ville ; et surtout ayez soin tous deux de marcher im- 
médiatement sur mes pas, afin qu'on voie bien que vous 
êtes à moi. 

LAQUAIS. 

Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Appelez-moi Nicole, que je lui donne quelques ordres. 
Ne bougez; la voilà. 

SCÈNE II. 

M. JOURDAIN, NICOLE, DEUX LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Nicole! 

NICOLK, 

Plaît-U? 
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M. JOURDAIN. 



Ecoutez. 



irxcOLB, rianl. 
Hi, hiy hiy hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Qu'as-tu à rire ? 

iricoiiK. 

Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

V. JOURDAIN. 

Que veut dire cette coqnine-là? 

NICOLE. 

Hi, hiy hi. Comme tous voilà bâti! Hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Comment doue ? 

NICOIiI. 

Ah! ah! mon diieu! Hi! hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Quelle fripomie est-ce là? Te moques-tu de moi? 

NICOLE. 

Nenni, monsieur; j'en serois bien Cachée. Hi, hi, hi, 
hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Je te baillerai sur le nez, si tu ris davantage. 

NICOLE. 

Monsieur, je ne puis jMts m'en empêcher. Hi, hi, hi, 
hi,hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Tu ne t'arrêteras pas? 

NICOLE. 

Mousieui', je vous demande pardon ; mais vous êtes si 
jdaisaiit, <|ue je ne saurob tenir de rire. Hi , hi , hi. 

a5. 
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M. JOURDAIK. 

Mais voyez quelle insolence ! 

HICOLE. 

Vous êtes tout-à-fait drôle comme cela. Hî, hi. 

M. JOURDAIir. 

Je te... 

MI COL s. 

Je vous prie de m*excuser. Hi, hi, hi, bi. 

M. JOUaDAIV. 

Tiens, si tu ris encore le moins du monde, je te jure 
que je t'appliquerai sur la joue le plus grand soufflet qui 
se soit jamais donné. 

iriCOLE. 

Hé hien, monsieur, voilà qui est fait, je ne rirai plus. 

M. JOURDAIir. 

Prends-y bien garde. Il faut que , pour tantôt , tu 
nettoies... 

RIGOLE. 

Hi,hi. 

M. JOURDAIir. 

Que tu nettoies comme il faut... 

NICOLE. 

Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Il Êiut, dis-je, que tu nettoies la salle, et... 

NICOLE. 

Hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE, tombant à force de rire. 

Tenfiz,. monsieur, battez- moi plutôt, et me laissez 
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rire tout mon soûl ; cela me fera plus de bien. Hi , lii , 
hi, hi, hi. 

M. JOURDAIir. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De grâce, monsieur, je vous prie de me laisser rire. 
Hi, hi, bi. 

M. JOURDAIN. 

Si je te prends... 

NICOLE. 

. Monsieur, eur, je crèverai , ai, si je ne ris. Hi , hi, hi. 

V 

M. JOURDAIN. 

Mais a-t^n jamais vu une pendarde comme ceUe>là , 
qui me vient rire insolemment au nez , au lieu de recevoir 
mes ordres ? 

NieO-liE. 

Que voulee-vous que je &sse, monsieur ? 

M. JOURDAIN. 

Que tu songes, coquine, à préparer ma maison pour 
la compagnie qui doit venir tantôt. 

NICOLE, sereleyont. 

Ah ! par ma foi , je n'ai plus envie de rire; et toutes 
vos compagnies font tant de désordre céans, que ce mot 
est assez pour me mettre en mauvaise humeur. 

M. JOURDAIN. 

Ne dois'je point, pour toi, fermer ma porter à tout 
le monde P 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 
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SCÈNE III. 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, NICOLE, 

DEUX LAQUAIS. 

MADAME JOURDAXS. 

Ah ! ah ! voici une nouveUe histoire ! Qu'est-oe que 
c'est donc, mon mari, que cet équipage-là ? vous mo- 
quez-vous du monde , de vous être £eut enhamacher de 
la sorte? et avez-vous envie qu'on se raille partout de 
vous? 

M. JOUaDAIH. 

n n'y a que des sots et des sottes , ma femme , qui se 
railleront de moi. 

MADAME JOURDAIN. 

Vraiment , on n'a pas attendu jusqu'à cette heure; et 
il y a long-temps que vos ûiçons^de faire donnait à rire 
à tout le monde. 

M. JO.U&DAIir. 

Qui est donc tout ce monde-là, s'il vous plait ? 

MADAME JOURDAXir. 

Tout ce mondeJà est un monde qui a raison, et qui 
est plus sage que vous. Pour moi , je suis scandalisée de 
la vie que vons menez. Je ne sais plus ce que c'est que 
notre maison : on diroit qu'il est céans carême-prenant 
tou« les jours; et dès le matin, de peur d'y manquer, on 
y entend des vacarmes de violons et de chanteurs dont 
tout le voisinage se trouve incommodé. 

nicoL^. 

Madame parle bien. Je ne saurois plus voir mon mé* 
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nage propre avec cet attirail de gens que vous laites 
venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont chercher de 
la houe dans tous les quartiers de la ville pour l'apporter 
ici ; et la pauvre Françoise est presque sur les dents à 
frotter les planchers que vos biaux maîtres viennent 
crotter régulièrement tous les jours. 

M. J0URD4Iir. 

Ouais ! notre servante Nicole, vous avez le caquet bien 
affilé pour une paysanne! 

MADAME JOURDAIH. 

Nicole a raison, et son sens est meiOeur que le vôtre. 
Je voudrois bien savoir ce que vous pensez fiiire d'un 
maître à danser à Tage que vous avez. 

iriCOLE. 

Et d*un grand maître tireur d'armes qui vieut, avec 
ses battements de pieds , ébranler toute la maison, et nous 
déraciner tous les carriaux de notre salle. 

M. JOUaDAIH. 

Taisez-vous, ma servante, et ma femme. 

MADAME JOU&DAIir. 

Est-ce que %pv» voulez apprendre à danser pour quand 
VOUS n'aurez plus de jambes ? 

KICOLE. 

Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu^m ? 

M. JOU&DAIH. 

Taisez-vous, vous dis-je: vous êtes des iguOTantes 
l'une et l'autre, et vous ne savez pas les prérogatives de 
tout cela. 

MADAME JOURDAIir. 

Vous devriez bien plutôt songer à marier votre fille , 
qui est en âge d'être pourvue. 
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M. JOVaDAIV. 

Je songerai à marier ma fitte quand il se {insenten 
iiii|iarti poor elle ; mais je Yeux songer aussi à aj^iraidre 
les belles choses. 

iricoi.s. 

J*ai encore ouï dire, madame , qu'il a pris aujourdlmi, 
pour renfort de potage, un maître de philosophie. 

M. JOU&DAIN. 

Fort bien. Je veux avoir de l'esprit, et savoir raison- 
ner des choses parmi les honnêtes gens. 

MADAME JOURl>AIir. 

N*ires-vous pas Tun de ces jours au collège ^^ous fiûre 
donner le fouet à votre âge ? 

M. JOURI^AIN. 

Pourquoi non ? Plût à Dieu Tavoir tout à llieure le 
fouet devant tout le monde , et savoir ce qu'on apprend 
au collège ! 

NICOLS. 

Oui, ma foi, cela vous rendrmt la jambe bien mieux 
laite. 

M. JOUROAIK. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIH. 

Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre 
maison! 

M. JOURDAIir. 

AssurémenL Vous parlez toutes deux comme des 
bètes, et j'ai honte de votre ignorance. Par exemple, 

( à madame Jourdain. ) savez-VOUS , VOUS , OC qUC c'cst que 

vous dites à cette heure ? 
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MADAMB JOVRDAIir. 

Oui ; je BUIS que ce que je dis est fort bien dit, et que 
vous Jevriez souger à vivre d'autre sorte. 

M. /OURDAIir. 

Je ne parle pas de ceh : Je vous demande ce que c'est 
que les paroles que vous dites ici. 

MADAMB JOUROAIir. 

l Ce sont des paroles bien sensées, et voire conduite 
ne Test guère. 

M. jouaDAiir. 
Je ne parle pas de cela , vous dis-je ; je vous demande, 
ce que je parle avec vous, ce que je vous dis à cette 
heure , qu'est-ce que c'est? 

MADAME JOURDAlir. 

Des chansons. 

M. JonaDAiv. 
Hé4 non; ce n'est pas cela. Ce que nous disons tous 
deux ? le langage que nous parlons à cette heure ? 

MADAME JOURDAXir. 

Hé bien ? 

M. JOUilDAIZr. 

Comment est-ce que cela s'appelle ? 

MADAME JOURDAIir. 

Cela s^appelle comme on veut l'appeler. 

M. JOURDAIN. 

C'est delà prose, ignorante. 

MADAME JOURDAIW. 

De la prose ? * 

M. JOURDAIW. 

Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n'est point 
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vers ; et tout oe qui n*e$t point vers est prose. Et Toilà 
ce que c*est que d'étudier ! ( A Nicole. ) Et toi , sais-tu bien 
comme il faut faire pour dire un U ? * 

BTICOLE. 

Comment ? 

M. JOU&DAIH. 

Oui» qu'est-ce que tu fais quand tu dis un U ? 

HICOLE. 

Quoi ? 

M. JOURDAIN. 

Dis un peu U , pour voir. 

H ICOI.I. 

Hé bien, U. 

M. JOURDAIV. 

Qu'est-ce que tu fais ? 

niCOLB. 

Je dis IT. 

M. JOURDAIN. 

Oui ; mais quand tu dis U , qu'est-ce que tu lais ? 

NICOLE. 

Je fais ce que vous me dites. 

M. JOURDAIN. 

Oh! rétrange chose que d avoir afiaire à des bétes! Tu 
allonges les lèvres en dehors ,%t approches la mâchoire 
d'en haut de celle d'en bas. U, vois-tu?U; je fais la 
moue, U. 

NICOLE. 

Oui , cela est biau ! 

MADAME JOURDAIN. 

Voilà qui est admirable ! 



ACTE III, SCÈNE UI, 3iii 

M. JOURDAIir. 

C'est bien autre chose, si vous aviez vu O, et DA, 
DA,'etFA,FA. 

MADAME JOUaOAIlt. 

Qu'est-ce que c'est donc que tout ce galimatias-là ? 

NICOLE. 

De quoi est-ce que tout cela guérit ? 

M. JOURDAIN. 

J*Qnrage , quand je vois des femmes ignorantes. 

MADAME JOURDAIN. 

Allez , VOUS devriez envoyer promener tous ces gens* 
là avec leurs fariboles. 

NICOLE. 

Et surtout ce grand escogriffe de maître d'armes, qui 
remplit de poudre tout mon ménage, 

M. JOURDAIN. 

Ouais! ce maître d'armes vous tient bien au cœur! Je 
te veux, faire voir ton impertinence tout à Theure. ( Après 

avoir fait apporter les fleurets , et en avoir donné un à Nicole. ) 

Tiens ; raison démonstrative; la ligne du corps. Quand ou 
pousse en quarte, on n'a qu'à faire cela; et, quand ou 
pousse en tierce , on n'a qu'à faire cela. Toilà le moyen - 
de n'être jamais tué ; et cela n'est-il pas beau d'être as^ 
sure de son fait, quand on se bat contre quelqu'un? Là, 
pousse-moi un peu , pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien , quoi ? ( Nicole poasse plusieurs bottes à M. Joup. 

«dain. ) 

M. JOURDAIN. 

Tout beau. Holà ! ho ! doucement. Diantre soit la co- 
quine ! 

ri, 46 
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xricoi.E. 
Vous me dites de pousser. 

M. JOURDAIK. 

Oui ; mais ta me pousses en tierce, avant que de pous- 
ser en quarte, et tu n'as pas la patience que je pare. 

MADAME JOURDAIV. 

Tous êtes fou, mon mari , avec toutes vos fantaisies; 
et cela vous est venu depuis que vouii vous mêlez de 
hanter la noblesse. 

M. JOURDAI»^. 

Lorsque je hante la noblesse, je fais paroître mon ju- 
gement ; et cela est plus beau que de hanter votre bour- 
geoisie, 

MADAME JOURDAIN. 

Çà mon vraiment 1 < il y a fort à gagner à fréquenter 
vos nobles ! et voiîs avez bien opéré avec ce bon mon- 
sieur le comte dont vous vous êtes embéguiné. 

M. JOURDAIK. 

Paix, songez à ce que vous dites. Savez-vous bien , ma 
femme, que vous ne savez pas de qui vous parlez, quand 
vous parlez de lui ? C'est une personne d'importance plus 
que vous ne pensez , un seigneur que Ton considère à la 

I çà mon est ane corraption de e'ett mom , ancienne expressioo 
qui signifiait eeia est certain. C'était ane affirmation très-forte. Oa 
en voit un exemple dans le 87® chap. da 2" liv. des Essais Je M^t 
taigne. Un médecin vante à Nicodès la puissance de son art: «Vrai» 
c'est mon , répond celai-ci , qui peut impunément tuer tant de 
gens. » Ce qui veut dire : Vraiment cela est certain , puisqu'il peut 
tuer tant de gens. 
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cour, et qui parle au roi tout comme je vous parie. N'est- 
ce pas nue chose qui m*est tout-à-fiiit honorable , que 
Ton voie venir chez moi si souvent une personne de cette 
qualité , qui m'appelle son cher ami , et me traite comme 
si j*élois son égal ? Il a pour moi des bontés qu'on ne de- 
vinerait jamais; et, devant tout le monde, il me fiiit des 
caresses dont je suis moi-même confus. 

MADAME JOniLDAIIi:. 

Oui , il a des bontés pour vous , et vous fait des carres- 
ses ; mais il vous emprunte votre argent 

M. JOURDAIN. 

Hé bien ! ne m'est-ce pas de Thonneur de prêter de 
l'argent à un homme de cette condition-là ? et puis-je 
faire moins pour un seigneur qui m'appelle son cher 
ami? 

MADAME JOURDAinr. 

Et ce seigneur, que fait-il pour vous ? 

M. JOURDAIK. 

Des choses dont on serait étonné , si on les savoit. 

MADAME JOURDAIir. 

Et quoi ? 

M. JOURDAIN. 

Baste, je ne puis pas m'expliquer. H suffit que si je lui 
ai prêté de l'argent, il me le rendra bien , et avant qu'il 
soit peu. 

MADAME JOURDAIN. 

Oui., attendez-vous à cela. 

M. JOURDAIN. 

Assurément. Ne me l'a-t-il pas dit? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui , oui ; il ne manquera pas d'y foillir. 
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M. JOV&DAIir. 

Il m'a juré sa foi de gentilhomme. 

MADAME JOVRDAIK. 

<<hansoiis. 

M. JOURDAIIf* 

Ouais ! vous êtes bien obstinée , ma femkne. Je vous dis 
quHl me tiendra sa parole, j'en suis sûr. 

MADAME JOURDAIN. 

El moi , je suis sûre que noil , et que toutes les caresses 
qu'il vous fait ue sont que pour vous enjôler. 

M. JOURDAIir. 

Taisez-vous; le voici. 

Madame jourdaiv. 

Il ue vous faut plus que cela. H vient peut-être encore 
vous faire quelque emprunt, et il me semble que j'ai 
diné quand Je le vois. 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, vous dis-je. 

SCÈNE IV. 

DORANTE , M. JOURDAIN , MADAME JOURDAIN, 

NICOLE. 

DORANTE. 

Mon cher ami monsieur Jourdain , comment vous por* 
tez-vous .' 

M. JOURDAIN. 

Fort bien, monsieur, pour vous rendre mes pclib 
'''es. 



ACTE III, SCÈNE IV. 3o5 

DORAHTB. 

Et madame Jourdain que voilà , comment se porte- 
t-dle? 

MADAME JOURDAI»^. 

Madame Jourdain se porte comme elle peut. 

DORANTS. 

Comment! monsieur Jourdain, vous voilà le plus 
propre du monde. 

M. JQURDAIir. 

Vous voyez. 

DORANTI. 

Vous avez tout-à-fait bon air avec cet habit; nous n'a- 
vons point de jeunes gens à la cour qui soient mieux 
faits que vous. 

M. JOURDAIir. 

Hai) haL 

MADAME JOURDAIN, i [NMrt.^ 

Il le gratte par où il se démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous. Cela ^t tout-à-feit galante 

MADAME JOURDAIN., à part. 

Oui, aussi sot par^errière que par-devant. 

DORANTE. 

Ma foi, monsieur Jourdain, j'avois ilne impatience 
étrange de vous voir.. Vous êtes Thomme du monde que 
j'estime le plus, et je parlois de vous encore ce matia 
dans la chambre du roi. 

M. JOURDAIN. 

Vous me faites beaucoup d'honneur, monsieur. (A ma- 
dame Jourdain. ) Daus la chambre du roi. 

a6. 
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DO H Ail TE. 

Allons, mettez. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, je sais le respect que je vous dois. 

DORAKTB. 

Mon dieu ! mettez. Point de cérémonie entre nous, '}& 
vous prie. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE* 

Mettez, vousdi»-je, monsieur Jourdain; vous êtes mou 
ami. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

DORANTE. 

Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez « 

M. JOURDAIN, se convrant. 
J'aime mieux être kicivil qu'importun. 

DORANTE. 

Je suis votre débiteur, comme vous le savez. 

Madame Jourdain, àpart. 
Oui, nous ne le savons que trop. 

DORANTE. 

Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en plu- 
sieurs occasions; et vous m'avez obligé de la meilleure 
grâce du monde, assurément. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, vous vous moquez. 

dorante. 
'S je sais rendre ce qu'on me prête, et reconnoîtrc 
ûrs qu'on me fait. 
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M. JOUABAIV. 

le n'en doale pomi , i 



Je veux sortir d'dbires avec 'vons; et je viens id pour 
faire noscomptes cBMBble. 

M. JOUADAIBT, iMs.àBAdaMe Jovdaia. 
Hé bien ! vous vofec fotre inpertiDaioe, ma femme. 

DOKA«TE. 

Je suis homme qui aime à m^aoïfliitter le pins tôt que 
je puis. 

m. JOUEBAIH, bas. à madane Jo«ardbîa. 
Je vous le disois bien» 

DOBAVTE. 

Toyons un peu ce qne je vous dois. 

M. JonmOAlir, bas, à madame Jourdain. 
Vous voilà avec vos sonpoons ridicules ! 

DORAVTK. 

Vous souvenez-vous bien de tout Fargent que vous 
ni avez prêté? 

M. JOU&DAIir. 

Je crois que oui. J*en ai fait nn petit mémoire. Le 
voici. Donné à vous une Ibis deux cents louis. ■ 

DORAlffTE. 

Cela est vrai. 

M. JOU&toAIN. 

Une autre fois, six^ngts. 



I Le louis Taloit alors 1 1 fraacs, ce qui est vérifie par le compte 
fie 460 louis volant 5o6o francs d'argttot prêtés à Dorante par M. 
Jourdain. 
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DORA.HTB. 

Oui. 

M. JOURDA.IH. 

Une autre fois, cent quarante. 

DORAZITE. 

Vous avec raison. 

M. JOURDAIir. 

Ces trois articles font quatre cent soixante louis , qui 
Talent cinq mille soixante livres. 

D0RA.HTR. 

Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres. 

ai. JOURDA.IH.. 

Mille huit cent trente deux livres à votre plumassier. 

DORA.HTS.. 

Justement.. 

M. JOURDAIIf.. 

Deux mille sept cent quatre - vingts livres à voue 
tailleur. 

DORAVTS. 

n est vrai. 

M. JOURDAIir. 

Quatre mille trois cent septante -neuf livres douze 
sous huit deniers à votre marchand. 

DORAETTB. 

Fort bien. Douze sous huit deniers ; le compte est Juste. 

M. JOURDAIH. 

Et mille sept cent quarante-huit livres sept sous quatre 
deniers à votre sellier. 

DORAHTB. 

-^it cela est véritable. Qu*est-ce que cela fiût ? 
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M. JOtTRDAIlT. 

Somme totale, quinze mille huit cents livres. 

DORANTE. 

Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livres. 
Mettez encore deux cents louis qiie tous m\ille2 donner^ 
cela fera justement dix -huit mille irancs, que je vous 
paierai au premier jour. 

MADAME JOURDAIK, bas, à M. Jourdain. 

Hé bien! ne l'avois-je pas bien deviné? 

M. JOURDAIN, bas, à aiadaine Jourdain. 
Paix! 

DORANTE. 

Cela VOUS incommodera-* -il, de me donner ce que je 
vous dis? 

M. JOURDAIN. 

Hé! non. 

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. 

Cet homme-là fait de vous une vache à lait. 

M. JOURDAIN, bas , à madame Jourdain. 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si cela vous incommode, j'en irai chercher ailleni-s. 

M. JOURDAIN. 

Non, monsieur. 

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. 

Il ne sera pas content qu'il ne vous ait ruiné. 
M. JOURDAIN, bas , à madame Jourdain. 
Taisez-vous, vous dis-je. 

DORANTE. 

Vous n'avez qu'à me dire si cela vous embarrasse. 
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M. JOUHDAIET. 

Point, monsieur. 

MADAME JOURDAIH, bat, à M. Jourdain. 
C'est un vrai enjôleur. 

M. JOuaoA.iH, baa, à madame Jonrdaio. 
Taisez-vous donc 

MADAME JOURDAXif,baa,àM. Joordaio. 
Il TOUS sucera jusqu'au dernier sou. 

M. JOURDAIir, bas , à madame Joardaiii. 

Vous tairez-Tous ? 

DORAETTS. 

J*ai force gens qui m'en préteroient avec joie ; mais, 
comme vous êtes mon meilleur ami , j'ai cru que je vous 
ferois tort si j'en demandgis à quelque autre. 

M. JOURDAIXr. 

C'est trop dlionneur, monsieur, que vous me fiiites. 
Je vab quérir votre affiûre. 

MADAME JOURDAIIf, baa, à M. Jourdain. 

Quoil vous allez encore lui donner cela? 

M. JOURDAIN, bas» à madame Jourdain. 
Que faire? Voulez -vous que je refuse un homme de 
cette condition-là, qui a parlé de moi ce matin dans la 
chambre du roi? 

MADAME JOUR DAXir, bas» à M. Jourdain. 

Allezy vous êtes une vraie dupe? 
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SCÈNE V. 
DQBANTE, MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

DORAHTB. 

Vous me semblés toute mélaooolique : qu*avez-vous, 
madame Jourdain? 

MikDAMS JOURDAIN. 

J^ai la tète plus grosse que le poing, et si elle n'est 
pas enflée. 

DoaAirT£. 

Mademoiselle votre fille, où est-elle, que je ne la vois 
point? 

MADAME jrOURDAXIf. 

Mademoiselle ma fille est bien où elle est. 

DOKAITTS. 

Conmient se porte-elle ? , 

MADAME JOURDAIV. 

Elle se porte sur ses deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulet-vous point, un de ces jours , venir voir avec 
elle le ballet et la comédie que Ton fait chez le roi ? 

MADAME JOUBDAIXr. 

Oui vraiment, nous avons fort envie de rire; fort envie 
de rire nous avons. 

DORAETTB. 

Je pense , madame Jourdain , que vous avez eu bien 
des amants dans votre jeune âge, belle et d*agréable hu- 
meur comme vous étiez. 
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MADAME JOURDAXir. 

Trédame, ^ monsieur, est-ce qiie madame Jourdain est 
Ji'crépite? et la tôte lui grouille-t-elle déjà? 

90RA.irTE. 

Ah! ma foi, madame Jourdain, je vous demande jiar- 
Jou : je ne songeois pas que vous êtes jeune ; et je rêve ie 
plus souvent. Je vous prie d*e&cuser mon impertinence. 

SCÈNE VI. 

M. JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, DORANTE, 

NICOLE. 

M. JOURDAin , à Dorante. 
Voilà deux cents louis bien comptés. 

DORANTE. 

Je vous assure, monsieur Jourdain, que je suis tout à 
vous, et que je brûle de vous rendre un service à la cour. 

M. JOURDAIN. 

Je vous suis trop obligé. 

DORANTE. 

Si madame Jourdain veut voir le divertissement royal, 
je lui ferai donner les meilleures places de la salle. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain vous baise les mains» 

DORANTE , bas, à M. Jourdain. 

Notre belle marquise, comme je vous ai mandé {lar 
mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et le repas; 
et je Tai fait consentir enfin au cadeau que vous lui vou- 
lez donner. 

I Trédame , exclamation familière qai vient de Pfotn-Dam*. 
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M. JOURDAIN. 

Tirons-nous un peu plus loin , pour cause. 

DORANTE. 

Il y a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne vous ai 
point mandé de nouvelles du diamant que vous me mîtes 
entre les maius pour lui eu faire présent de votre part : 
mais c'est ^ue j ai eu toutes les peines du monde à vaincre 
son scrupule : et ce n'est que d'aujourd'hui qu'elle s'est 
résolue à l'accepter. 

M. JOURDAIN. 

Comment l'a-t-elle trouvé? 

' DORANTS. 

Merveilleux; et je me trompe fort, ou la beauté de ce 
diamant fera pour vous sur son esprit un effet admirable. 

M. JOURDAIN. 

Plût au ciel! 

MADAME JOURDAIN, à Kiçole. 

Quand il est une fois avec lui , il ne peut le quitter. 

DORANTE. 

Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce pré- 
sent , et la grandeur de votre amour. 

M. JOURDAIN. 

Ce sont, monsieur, de^ bontés qui m'accablent; et je 
suis dans une coiifusion la plus grande du monde de voir 
une personne de votre qualité s'abaisser pour moi à ce 
que vous faites. 

DORANTE. 

Vous moquez-vous? Est-ce qu'entre amis on s'arrête à 
ces sortes de scrupules ? et ne feriez-voujs pas pour moi la 
même chose , si l'occarion s'en ofifroit ? 

ri. 27 
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M. JOURDAIK, 

Oh! assurément, et de très-grand cœur. 

MAD1.ME JOURDAIK, bas, à Nicole. 

Que sa présence me pèse sur les épaules ! 

DORAITTB. 

Pour moi, je ne regarde rien quand il faut servir an 
ami; et lorsque tous me fîtes confidence de Tardeur que 
vous aviez prise pour cette marquise agréable chez qiii 
j'avois conmierce, vous vîtes que d*abord je m'ofifris de 
moi-même à servir votre amour. 

M. JOURDAIir. 

Il est vrai. Ce sont des bontés qui me confondent. 

MADAME JOURDJklxr, à Nicole. 

Est-ce qu'il ne s'en ira point? 

A'ICOLE. 

Ils se trouvent bien ensemble. 

DORAITTE. * 

Vous avez pris le bon biais pour toucher son cœur. 
Les femmes aiment siu'tout les dépenses qu'on feit pour 
elles; et vos fréquentes sérénades, et vos bouquets coati- 
nuels, ce superbe feu d'artifice qu'elle trouva sur Tean, le 
diamant qu'elle a reçu de votre part , et le cadeau que 
vous lui préparez, tout cela lui parle bien mieux en fa- 
veur de votre amour que toutes les paroles que vous au- 
riez pu lui dire vous-même. 

M. JOURDAIK. 

Il n'y a pas de dépense que je ne fisse , si par là f 
pouvois trouver le chemin de son cœur. Une femme de 
qualité a pour moi des charmes ravissants ; et c'est un 
honneur que j^acheterois au prix de toutes choses. 
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MADAME JOUROAin, bas, à Nicole. 
Que peiiveut-ib tant dire ensemble? Ya-fea un peu 
tout doucement prêter l'oreiUe. 

DOILAKTB. 

Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du plaisir 
de sa vue; et vos yeux auront tout le temps de se satis- 
faire. 

M. JOURDAIH. 

Pour être en pleine liberté, j'ai fait en sorte que ma 
femme ira diner chez ma sœur, où elle passera toute 
Taprès-dinée. 

DORAKTE. 

Vous avez lait prudemment, et votre femme auroit pu 
nous embarrasser. J^ai donné pour vous Tordre qu'il &ut 
au cuisinier , et à toutes les choses qui sont nécessaires 
pour le ballet. H est de mon invention ; et pourvu que 
Texécution puisse répondre a Tidée. je suis sûr qu'il sera 
trouvé... 

M. ^OURDAIH', •'aperoerant que Nicole éeoate, ei lai don- 
nant an soufflet. 
ôuais! vous êtes bien impertinente! (A Dorante.) Sor- 
tons, s'il vous plaît 

SCÈNE VIL 

MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

XriCOLB. 

Ma foi, madame, la curiosité m'a coûte quelque chose ; 
mais je crois qu'il y a quelque anguille sous roche; et ils 
parlent de quelque affaire où ils ne veulent pas que vous 
soyez. ^ . 
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MADAME JOURDAIN. 

Ce n*est pas d*aujourdlioi , Nicole, que j'ai conçu des 
soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée du monde, 
ou il y a quelque amour êA campagne; et je tra'vaille à dé- 
couwir ce que ce peut être. Mais songeons à ma fille. Tu 
sais Tamour que Géonte a pour elle : c'est un homme qui 
me revient, et je veux aider sa recherche, et lui donner 
Lucile,sijepuis. 

iriC'OLE. 

En vérité , madame , je suis la plus ravie du monde de 
vous voir dans ces sentiments : car si le maître vous re- 
vient, le valet ne me revient pas moins; et je souhaiterois 
que notre mariage se pût faire à Tombre du leur. 

MADAME JOURDAIN. 

Va-t*en lui parier de ma part, et lui dire que tout a 
l'heure il me vienne trouver, pour faire ensemble à mon 
mari la demande de ma fille. 

NICOLE. 

JV cours, madame , avec joie; et je ne pouvois recevoir 
uue commission plus agréable. ( Seule. ) Je vais, je pense, 
bien réjouir les gens. 

SCÈNE VIII. 

CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE. 
NICOLE, à Cléonte. 

Ah! vous voilà tout à propos. Je suis une ambassadrice 
de joie , et je viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi, perfide, et ne me viens pas amuser avec les 
traîtresses pai'oles. 
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XTICOLB. 

£st-oe ainsi que vous recevez...? 

CliSOlTTE. 

Retire- toi, te dis-je, et va-^en de ce pas dire à ton in- 
fidèle maîtresse qu'elle n'abusera de sa vie le trop simple 
Cléonte. 

iriCOLB. 

Quel vertigo est-ce donc là? Mon pauvre Covielle, dis- 
moi un peu ce que cela veut dire. 

COVXBLLB. 

Ton pauvre Covielle , petite scélérate ! Allons , vite 
ôte-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse -en repos. ' 

XriCOLB. 

Quoi! tu me viens aussi... 

C0VIBL1.B. 
Ote-toi de mes yeux , te dis-je ; et ne me parle de ta vie. 

nxcOLE, à part. 

Ouais! quelle mouche les a piqués tous deux? Allons 
de cette belle histoire informer ma maîtresse. 

SCÈNE IX. 

CLÉONTE, COVIELLE. 

CLÉOVTB. 

Quoi ! traiter im amant de la sorte ! et un amant le plus 
fidèle et le plus passionné de tous les amants! 

COVXBLLB. 

C'est une chose épouvantable que oe qu'on nous fait à 
tous deux. 

a;. 
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CLÉOITTE. 

Je fais voir pour une personne toute Tardeur et toute 
la tendresse qu'on peut imaginer , je n'aime rien au monde 
qu'elle, et je n'ai qu'efie dans Tesprit; elle fait tous mes 
soins, tous mes désirs, toute ma joie; je ne parle qae 
d'elle, je ne pense qu'à elle, je ne lais des songes que 
d'elle, je ne respire que par elle, mon cœur vit tout en 
elle : et voilà de tant d'amitié la digne récompense ! Je 
suis deux jours sans la voir, qui sont pour moi deux siè- 
cles effroyables ; je la rencontre par hasard , mon cœur 
à cette vue se sent tout transporté, ma joie éclate sur 
mon visage , je vole avec ravissement vers elle ; et l'infi- 
dèle détourne de moi ses regards , et passe brusquement, 
comme si de sa vie elle ne m'avoit vu ! 

COVIELLE. 

Je dis les mêmes choses que vous. 

CLEOITTE. 

Pent-on rien voir d'égal, Covielle, à cette perfidie de 
l'ingrate Lucile ? 

COVIELLE. 

Et à celle , monsieur, de la pendarde de Nicole ? 

CLEOITTE. 

Après tant de sacrifices ardents , de soupirs et de vœu\ 
que j'ai faits à ses charmes ! 

COVIELLE. 

Après tant d'assidus hommages , de soins et de service^^ 
que je lui ai rendus dans sa cuisine ! 

CLÉOWTE. 

Tant de larmes que j'ai versées à ses genoux f 

COVIELLE. 

Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au puits pour elle I 
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CLÉONTS. 

Tant d'ardeur que j*ai fait paroitre à la chérir plus que 
moi-même! 

COVIBLLS. 

Tant de chaleur que j'ai soufferte à tourner la broche 
à sa place. 

C]:.KOIfT£. 

Elle me fuit avec mépris ! 

COVIEtLE. 

Elle me tourne le dos avec effî-onterie! 

CLKONTB. 

C'est une perfidie digne des plus grands châtiments. 

COVXEIiliB. 

Cest une trahison à mériter mille soufflets. 

CLÉONTE. 

Ne t'avise point , je te prie, de me jamais parler pour 
elle. 

COVIELT^B. 

Moi , monsieur ? Dieu m'en garde ! 

CLÉONTZ. 

Ne viens point m'excuser l'action de cette infidèle. 

COVIELLE. 

N'ayez pas peur. 

CI.ÉOirTE. 

Non , vois-tu , tous tes discours pour la défendre ne 
serviront de rien. 

COVIELLE. 

Qui songe à cela ? 

CLÉOHTE. 

Je veux contre elle conserver mon ressentiment , et 
rompre ensemble tout commerce. 
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COVZEIiLX. 

J'y oonsens. 

cléoutb. 

Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne peut- 
être dans la vue ; et son esprit, je le vois bien , se laisse 
éblouir à la qualité. Mais il me faut , pour mon honneur, 
prévenir Téclat de son inconstance. Je veux faire autant 
de pas qu'elle au changement où je la vois courir, et ne 
lui laisser pas toute la gloire de me quitter. 

COVIELLE. 

C'est fort bien dit , et j'entre pour mon compte dans 
tous vos sentiments. 

CLBONTE. 

Donne la main à mon dépit; et soutiens ma résolution 
contre tous les restes d'amour qui me pourraient parler 
pbur elle. Dis-m'en, je t'en conjure , tout le mal que tu 
pourras ; fais-moi de sa personne une peinture qui me la 
rende méprisable ; et marque-moi bien , pour m'en dé- 
goûter, tous les défauts que tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 

Elle, monsieur ? voilà une belle mijaurée , ^ une pim- 
pesouée ' bien bâtie, pour vous donner tant d*amour! Je 
ne lui vois rien que de très-médiocre ; et vous trouverez 
cent personnes qui seront plus dignes de vous. Premiè- 
rement, elle a les yeux petits. 

I Mgtmrie , terme familier dont on se servait pour désigner noc 
femme dont les manières sont affectées et ridicules. 

3 Pinytesouét , vieille expression que l'on employait pour dite 
qu'une femme faisait la délicate, la prédeuse. ^om^ vient de l'aa- 
cîcn mot soutf, du latin tuavii. 
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CI.Ét)NTE. 

. Cela est vrai, elle a les yeux petits ; mais elle les a pleins 
de feu, les plus brillants, les plus perçants du monde ,. 
les pins touchants qu^on puisse %H>ir. 

COVIELLE. 

Elle a la bouche grande. 

CLÉOITTE. 

Oui; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point 
aux autres bouches : et cette bouche, en la voyant, in- 
spire des désirs; elle est la plus attrayante , la plus amou- 
reuse du monde. 

COVIBLt.E. 

Pour sa taille , elle n'est pas grande. 

CLioiTTE. 

Non ; mais elle est aisée et bien prise. 

COVIEI.IiE. 

Elle affecte une nonchalance dans son parler et dans 
ses actions... 

CLEOITTE. 

Il est vrai , mais elle a grâce à tout cela ; et ses manières 
engageantes, ont je ne sais que! charme à s'insinuer dans 
les coeurs. 

COVIELLE. 

Pour de Vesprit... 

CLÉOl^TB. ■ 

Ah ! elle en a , Covielle , du pins fin, du plus délicat. 

C0VIELI.E. 

Sa conversation... 

CLÉOITTE. 

Sa conversation est charmante. 
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COTXBI.I.B. 

Elle est toujours sérieuse. 

CI.iOHTB. j 

Veux-tu de ces enjouements épanouis , de ces joies 
toujours ouvertes ? Et vois-tu rien de plus impertineut 
que des femmes qui rient à tout propos ? 

COTIBLLE. 

Mais enfin, elle est capricieuse autant que penonne 
du monde. 

CLÉOITTB. 

Oui , elle est capricieuse , j*en demeure d'accord : mais 
tout sied bien aux belles, on souffre tout des beQes. 

, COVIBX.LE. 

Puisque cela va comme cela , je vois bien que vous avez 
envie de Taimer toujours. 

CBOHTB. 

Moi ? j*aimerois mieux mourir; et je vais la haïr autant 
queje l'ai aimée. 

COVZBLLB. 

Le moyen, si vous la trouvez si parfaite? 

CKÉOIfTE. 

C'est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, en 
quoi je veux faire mieux voir la force de mon cœur à b 
haïr, à la quitter, toute belle, toute pleine d*attraits, tout 
aimable queje la trouve. La voici. 
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SCÈNE X. 

LUCILE, CLÉONTE, COVIELLE^ NICOLE. 

]f inOLB, à Lucile. 

Pour moi, j'ea ai été toute scandalisée. 

LUCILB. 

Ce ne peut être Nicole , que ce que je dis. Mais le 
voilà. 

CLioSTTB, à GovieUe. 

Je ne veux pas seulement lui parler. 

COVXBLLB. 

Je veux vous imiter. 

LUCILB. 

Qu'est-ce donc, Cléonte ? Qu*avez-vous ? 

HICOLB. 

Qu*as-tu donc, Covielle? 

LUCILB. 

Quel chagrin vous possède ? 

NICOLE. 

Quelle mauvaise humeur te tient ? 

LUCILB. 

Êtes-vous muet, Cléonte? 

NIGOLB. 

As-tu perdu la parole, Coviellei^? 

CLBOIVTB. 

Que voilà qui est scélérat! 

COVIBLLB. 

Que cela est Judas ! 
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LUCXZ.B. 

Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé voire 
esprit. 

ci.Éoii;rx, àCovielle. 
Ah ! ah ! on voit oe qu^on a fait. 

XICOLB. 

Notre accueil de oe matin t'a fait prendre la chèvre. ' 

r0VIEI.I.E, à Cléonte. 

On a deviné Tenclonure. 

LCCILE. 

N*est-il pas vrai , Cléonte , que c*est là le sujet de votre 
dépita 

Oui, perfide, ce Test, puisqu'il faut parler; et j*ai à 
vous dire que vous ne triompherez pas , comme vous le 
pensez , de votre infidélité; que je veux être le premier 
à rompre avec vous, et que vous n'aurez pas l'avantage 
de me chasser. J'aurai de la peine, sans doute, à vaincre 
Tamour que j'ai pour vous ; cela me causera des chagrins ; 
je soufinrai un temps : mais j'en viendrai k bout, et je 
me percerai plutôt le ccBur, que d'avoir la foiblesse de 
retourner à vous. 

cOVlELLjB^à Hicole. 

Queussi queumi. ' 

XUCILS. 

Yoilà bien du bruit pour un rien. Je veux vous diK, 

I Prendre la chèvre , se fâcher , se mettre en colère. C'est , suivant 
Ménage, imiter la chèrre, qui est impatiente. 

a Queuui queumi, tout de même , sans auetmê di/JTénnee. 
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CléoDte, le sujet qui m'a fait ce matin éviter votre abord. 

CLÉOITTE, voulant s'en aller pour éviter Uicile. 
Non., je ne veux rien écouter. 

iricoLEyàGoyieUe- 
Je te veux apprendre la cause qui nous a fait passer 
si vite. 

COVIELLZ, voulant aussi s'en aller pour éviter Nicole* 
Je ne veux rien entendre. 

LUCILE, suivant Cléonte. 
Sachez que ce matin... 

CLÉOHTE, œardiant toujours sans regarder Ludle . 
Non , VOUS di»-je. 

ir I G O L E , suivant Govielle. 
Apprends que... 

COVIELLE, marchant aussi sans regarda: Nicole. 
Non, traîtresse. 

LUCII.E. 



Écoute/.. 






CLÉOHTE. 


Point d^afiaire. 






iricoi.E. 


Laissez-moi dire. 






COVIELLE. 


Je suis sourd. 






LUGILB. 


Cléonte! 






CLÉONTE. 


Non. 






NIGOLE. 


Covielle ! 






COVIELLE. 


Point. 


' 


VL 





a8 



3a6 LB BOURGEOIS GENTILHOMME. 

tUClLE. 



Arrêtez. 
Chansons. 
Entends-moi. 
Bagatelle. 
Un moment. 
Point du tout. 



CLBOHTE. 

iriCOLE. 
COYIBLLE. 

LUCII.ll. 
CLlâOlTTE. 



HICOLB. 

Un peu de patience. - 

COVIELLE. 

Tarare. 

I.UCXLE. 

Deux paroles. 

GX.É01ITE. 

Non , .c'en est foit. 

SriCOLB. 

Un mot. 

COVIELLB. 

Plus de commerce. 

Z. U C 1 1. B , s'arrétant. 

Hé bien! puisque vous ne voulez pas m*écouter, de- 
meurez dans votre pensée , et faites ce qu'il vous plaira. 
KICOLE, s'arrêtant aassi. 

Puisque tu fais comme cela , prends-le tout comme tu 
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GLioHTB, M retournant Yert-Locile. 
Sachons donc le sujet d*un si bel accueil. 

liUClLB, s'en allant k son toor pour éviter Cléonte. 
Il ne me plait plus de le dire. 

COViBLLBy se retoomant rert Nicole. 
Apprends-nous un peu cette histoire. 

HICOLB, s'en allant aussi pour éviter Covidle. 

Je ne veux plus, moi, te l'apprendre. 

c t O N T K , suivant lAcile. 

Dites-moi... 

L u C I L E y marchant toujours sans regarder Cléonte. 
Non, je ne veux rien dire. 

COVIELX.B, suivant Nicole. 
Conte-moi. 

iricOLB, marchant aussi sans regarder Govielle. 
Non, je ne conte rien. 

CLÉOHTB. 

De grâce. 

LUCILB. 

Non , vous dis-je. 

COVIELLB. 

Par charité. 

NIC01.B. 
Point d'affaire. 

CLÉOHTB. 

Je vous en prie. 

LUCILB. 

Laissez-moi. 

COVIELLE. 

Je f en conjure. 



3a8 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

NICOLB» 



Ote-toi de là. 






CLÉOITTS. 


Lucile! 






LUCILE. 


Non. 




^ 


COVIELLE. 


Nicole! 






NICOLE. 


Point. 





CLEONTE. 

Au nom des dieux ! 

LUCILE. 

Je ne veux pas. 

COVIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE. 

Point du tout. 

CLÉONTE. 

Éclaircissez mes doutes. 

LUCILE. 

Non, je n'en ferai rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi Tesprit. 

NICOLE. 

Non, il ne me plait pas. 

CLÉONTE. 

Hé bien ! puisque vous vous souciez si peu de me tirer 
de peine, et de vous justifier du traitement indigne que 
vous avez fait à ma flamme, vous me voyez, ingrate, 
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pour la dernière fois; et je vais, loin de vous, mourir 
de douleur et d*amour. 

GOViSLLByàMicole 
Et moi , je vais suivre ses pas. 

T<UCXLB, k Gléonte, qui veut sortir. 

Cléonte ! 

ir X C O I. E , à Go vielle , qui suit son maître. 

Ck)vielle ! 

G Z. £ ir T E , s'arrétant. 
Hé? 

COVIELLE, t'arrétant aussi. 

Plaît-il ? 

LUCILE. 

OÙ allez- vous? 

CLÉOITTE. 

OÙ je vous ai dit 

COVIELLB. 

Nous allons mourir. 

LUCILE. 

Tous allez mourir, Cléonte ? 

CLÉonTE. 

Oui, cruelle, puisque vous le voulez. 

LUCILE. 

Moi, je veux que vous mouriez? 

CLKON'TE. 

Oui, vous le voulez. 

LUCILE. 

Qui vous le dit? 

CLÉONTE, s'approchant de Lucile. 
N'est-ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas éclaircir 
mes soupçons ? 
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I.UCIZ.S. 

Est-ce ma faute? Et si vous aviez voulu m*éoouter, ne 
vous aurois-je pas dit que Taventure dont vous vous plai- 
gnez a été causée ce matin par la présence d*une vieille 
tante qui veut à toute force que la seule approche d*nu 
homme déshonore une fille, qui perpétuellement nous 
sermone sur ce chapitre, et nous figure tous les hommes 
comme des diables qu'il faut fuir ? 

NICOLE, à Covielle. 

Voilà le secret de Taffaire. 

CLÉONTB. 

Ne me trompez-vous point, Lucile ? 

COVIELLB, à Nicole. 

Ne m'en donnes-tu point à garder ? 

LUCILE, àCiéonte. 

Il n^est rien de plus vrai. 

iricOLE, à Covielle. 

C'est la chose comme elle est. 

^ COVIELLE, à Cléonte. 

Nous rendrons-nous à cela ? 

CLÉOITTE. 

Ah! Lucile, qu'avec un mot de votre bouche vous 
savez apaiser de choses dans mon cœur ! et que fari- 
lement on se laisse persuader aux personnes qu'on 
aime! 

COVIELLE. 

Qu'on est aisément amadoué par ces dîautres d*aoi- 
maux-là ! 
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SCÈNE XL 

MADAME JOURDAIN, CLÉONTEjLUCILE, 
COVIELLE, NICOLE. 

MAD1.MB JOURDAIN. 

Je suis bien aise de vous voir, Cléunte; etvous voilà 
tout à propos. Mon mari vient, prenez vite votre temps 
pour lui demander Ludle en mariage. 

CLBONTE. 

Ab ! madame, que cette parole m'est douce, et qu'elle 
flatte mes désirs I^uvois-je recevoir un ordre plus char- 
mant, une foveur plus précieuse ? 

SCÈNE XII. 

CLÉONTE,M. JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, 
LUCILE, COVIELLE, NICOLE. 

CLÉOITTE. 

Monsieur, je n'ai voulu prendre personne pour vous 
jEaire une demande que je médite il y a' long-temps. Elle 
me touche assez pour m'en charger moi-même ; et, sans 
autre détour, je vous dirai que Thonneur d'être votre 
gendre est une £iveur glorieuse que je vous prie de m'ac- 
corder. 

M. JOURDAIN, 

Avant que de vous rendre réponse , monsieur, je vous 
prie de me dire si vous êtes gentilhomme. 
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CLCOITTB. 

Monsieur, la plupart des gens sur cette question 
n*hésiteDt pas beaucoup : ou titmche le mot aisémeoL 
Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre; et Fusage 
anjoordliui semble en autoriser le vol. Pour moi, je tous 
Tavoue, j*ai les sentiments sur cette matière un peu plus 
délicats. Je trouve que toute, imposture est indigne d^nn 
bonnéte homme, et qu'il y a de la lâcheté à déguiser ce 
que le del nous a fait naître, à se parer aux yeux du 
monde d*un titre dérobé, à se vouloir donner pour ce 
qu'on n'est pas. Je suis né de parents, sans doute, qui 
ont tenu des charges honorables; je me suis acquis dans 
les armes Thonneur de six ans de service , et je me trouve 
assez de bien pour tenir dans le monde un rang assez 
passa})le : mais, avec tout cela, je ne veux pas me don- 
ner un |iom où d'autres en ma place croiroient pouvoir 
prétendre; et je vous dirai franchement que je ne suis 
point gentilhomme. 

M. JOURDAXir. 

Touchez là , monsieur ; ma fille n'est pas pour vous. 

CLSOZr TE. 

Gomment ? 

M. JOURDAIV. 

Tous n'êtes point gentilhomme, vous n'aurez point 
ma fille. 

MADAME JOURDAIir. 

Que voulez-vous donc dire avec votre gentilhomme ? 
Est-ce que nous sommes, nous autres , de la cote de saint 
Louis ? 

M. JOURDAin: 

vous , ma femme ; je vous vois venir. 
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MJLDAME JOUKDAtir. 

Descendons-nous tous deux que de bonne l)our- 
geoisie ? 

M. JOURDAIN. 

Voilà pas le coup dé langue ? 

MADAME JOURDAIN. 

Et votre père n'étoit-il pas marchaud aussi-bien que 
le mien? 

M. JOURDAIN. 

Peste soit de la femme ! elle n*y a jamais manqué. Si 
votre père a été marchand , tant pis pour lui ; mais , pour 
le mieu, ce aaaX des malavisés qui disent cela. Tout ce 
que j*ai à vous dire, moi, c*est que je veux avoir un 
gendre gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. 

Il hut k votre fille un mari qui lui soit propre ; et il 
vaut mieux pour elle un honnête homme riche et bien 
fiedt, qu^un gentilhomme gueux et mal bâti. 

NICOLE. 

Cela est vrai. Nous avons le fils du gentilhomme de 
notre village qui est le plus grand malitome et le plus 
sot dadais que j'aie jamais vu. 

M. JOURDAIN, à Nicole. 
Taisez-vous, impertinente: vous vous fourrez toujours 
dans la conversation. J*ai du bien assez pour ma fille, je 
n'ai besoin que d'honneurs, et je la veux faire mar- 
quise. 

MADAME JOURDAIN.'^ 

Marquise.' 

M. JOURDAIN. '* 

Oui, marquise. 
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M1.DAMB JOURDAIXr. 

Hélas ! Dieu m'en garde ! 

^ V. JOURDAXlf. 

Cest une chose que j*ai résolue. 

MADAME JOURDAIH. 

Cest une chose, moi où je ne consentirai point. Les 

alliances avec plus grand que soi sont sujettes toujours 

à de fâcheux inconvénients. Je ne veux point 'qu^on 

gendre puisse à ma fille reprocher ses parents , et qu*elle 

ait des enfants qui aient honte de m'appeler leur grand'- 

maman. S'il falloit qu'elle me vint visiter en équipage de 

graud'dame, et qu'elle manquât par mégarde à saluer 

quelqu'un du quartier, on ne manqueroit pas aussitôt de 

dire cent sottises. «Yoyez-vous, diroit-on, cette madame 

«( la marquise qui fait tant la glorieuse ? c'est la fille de 

« monsieur Jourdain, qui étoit trop heureuse, étant pe- 

«< tite, de jouer à la madame ^ avec nous. Elle n'a pas 

« toujours été si relevée que la voilà, et ses deux grands- 

« pères vendoient du drap auprès de la porte Saint-In- 

« nocent. Ils ont amassé du bien à leurs enfants, qu'ils 

« paient maintenant peut-être bien cher en l'autre monde; 

« et l'on ne devient guère si riche à être honnêtes gens. » 

Je ne veux point tous ces caquets; et je veux un homme, 

en un mot, qui m'ait pbligation de ma fille , et à qui je 

puisse dire : Mettez-vous là, mon gendre, et dinez avec 

moi. 

M. JOURDAIN. 

Yoilà bien les sentiments d'un petit esprit, de vou- 

t Jousr à la nuidame. Jeu de petites filles qui s'amusent à ooDtre< 
\en clames , à se faire des compliments , des visites. 
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loir demeurer toujoun dans la bassesse. Ne me répliquez 
pas davantage : ma fille sera marquise en dépit de tout 
le monde; et, si vous me mettes en colère, je la ferai 
duchesse. 

SCÈNE XIII. 

MADAME JOURDAIN, LUCILE,CLÉONTE, 
NICOLE, COVIELLE, 

MADAME JOURDAIN. 

Géonte, ne perdez point courage encore. ( A Lnciie. ) 
Suivez-moi, ma fille; et venez dire résolument à votre 
père que, si vous ne Tavez, vous ne voulez épouser per- 
sonne. 

SCÈNE XIV. 

CLÉONTE, COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous avez fait de belles afiaires, avec vos beaux sen- 
timents ! 

CLBOITTE. 

Quevenx-tuPj'aiun scrupide Jà-dessus que l'exemple 
ne sauroit vaincre. 

COVIELLE. 

Vous moquez-vous de le prendre sérieusement avec 
un homme comme cela? Ne voyez- vous pas qu'il est 
fou ? Et vous ooùtoit-il quelque chose de vous accom- 
moder à ses chimères ? 
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SCÈNE XVII. 

DORIMÈNE, DORANTE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Monsieur dit comme cela qu^il va venir ici tout à 
l'heure. 

DORAITTE. 

Yoilà qui est bien. 

SCÈNE XVIII. 

DORIMÈNE, DORANTE. 

DORIMÈlfE. 

Je ne sais pas, Dorante ; je fais encore ici une éfran^ 
démarche, de me laisser amener par vous dans une mai- 
son où je ne connois personne. 

DORAITTE. 

Quel lieu voulez-vous donc, madame, que mon amour 
choisisse pour vous régaler , puisque , pour fuir Tédat, 
vous ne voulez ni votre maison ni la mienne P 

DORIMÀHE. 

Mais vous ne dites pas que je m'engage insensiblement 
chaque jour à recevoir de trop grands témoignages de 
" votre passion. J'ai beau me défendre des choses , vous 
fatiguez ma résistance , et vous avez une civile opiniâ- 
treté qui me fait venir doucement à tout ce qu'il vous 
' Les visites fréquentes ont connnencé; les déclara- 
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lions sont venues ensuite , qui , après elles , ont traîné 
tes sérénades et les cadeaux , que les présents ont suivis. 
Je me suis opposée à tout cela ; mais vous ne vous re- 
butez point , et, pied à pied ,' vous gagnez mes résolu- 
tions. Pour moi, je ne puis plus répondre de rien, et je 
crois qu'à la fin vous me ferez venir au mariage , dont je 
me suis tant éloignée. 

DORANTE. V 

Ma foi, madame, vous y devriez d^a être. Yoiis êtes 
veuve , et ne dépendez que de vous ; je suis maître de 
moi, et vous aime plus que ma vie : à quoi tient-il que , 
dés aujourdliui, vous ne fiassiez tout mon bonheur? 

DORIMÈITE. 

Mon dieu , Dorante , il faut des deux parts bien des 
qualités pour vivre heureusement ensemble ; et les deux 
plu» raisonnables personnes du monde ont souvent peine 
à composer une union dont ils soient satisfaits. 

DORl-lTTS. 

Vous vous moquez, madame, de/ vous y figurer tant 
de difficultés ; et Texpérience que vous avez faite ne con- 
clut rien pour tous les autres. 

DORXMÈITE. 

Enfin , j*en reviens toujours là. Les dépenses que je 
vous vois faire pour moi m'inquiètent p^ deux raisons : 
Tune , qu'elles m'engagent plus que je ne voudrois ; et 
Tautre , que je suis sûre , sans vous déplaire , que vous 
ne les faites point que vous ne vous incommodiez ; et je 
ne veux point cela. 

DORANTE. 

Ah! madame, ce sont des bagatelles; et ce n'est pas 
par là... 
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DomiiiKE. 
Je sais ce que je dis ; et, entre autres , le diamant qae 
vous m avez forcée à prendre est d'un prix.^. 

DOR AV TZ. 

Hé ! madame, de grâce ! ne faites point tant valoir une 
chose que mon amour trouve indigne de vous ; et souf- 
frez.... Voici le maître du logis. 

SCÈNE XIX. 

M. JOURDAIN, ZJORIMÈNE, DORANTE. 

M. JOURDAIK, après aroir fait deaz révérences , se trouTant 

trop près de Dorimène. 
Un peu plus loin , madame. 

DORIMÈNE. 

Omment ? 

». i^OURDAIK. 

Un pas , s'il vous plaît. 

DORIMÈKE. 

Quoi donc ? 

M. jrOURDAIir. 

Reculez un peu pour la troisième. 

DORANTE. 

Madame > monsieur Jourdain sait son monde. 

M. JOURDAIN. 

Madame , ce m'est une gloire bien grande de me voir 
assez fortuné, pour être si heureux, que d'avoir le bonheur 
que vous ayez eu la bonté de m accorder la grâce de me 
^eur de m'honorer de la faveur de votre pré- 
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sence ; et si j^avois aussi le mérite pour mériter un mé- 
rite comme le vôtre, et que le ciel.... envieux de mon 
bien.... m^eût accordé.... Tavantage de me voir digne.... 
(jes.... 

DORAITTE. 

Monsieur Jourdain , en voilà assez. Madame n*aiuie 
pas les grands compliments ; et elle sait que vous êtes 
homme d'esprit. ( Bas, à Dorîmène. ) C'est un bon bour- 
geois assez ridicule , comme vous voyez , dans toutes ses 
manières. 

DORIMENE, bas, à Dorante. 

Il n'est \a& malaisé de s*en apercevoir. 

DOEANTE.* 

Madame, voilà le meilleur de mes amis. 

M. JOURDAIN. 

c'est trop d'honneur que vous me faites. 

DORANTE. 

Galant homme tout-à-fait. 

DOaiMÈNE.- 

J'ai beaucoup d'estime pour lui. 

M. JOURDAIN. 

Je n'ai rien fait encore, madame, pour mériter cette 
grâce. 

DORANTE, bas, à M< Jourdain. 
Prenez bien garde au moins à ne lui point parler du 
diamant que vous lui avez donné. 

M. JOURDAIN, bas, à Dorante. 

Ne pomrai-je pas seulement lui demander comment 
elle le trouve. 

DORANTE, bas, à M. Jourdain. 

Comment ! gardez-vous-en bien. Cela seroit vilain à 
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YOiis; et, pour agir en galant homme, il faut quç tous 
fassiez comme si ce n^étoit pas vous qui lui eussiez feit ce 
présent. (Haut ) M. Jourdain , madame , dit qu'il est ravi 
de vous voir chez lui. 

D0B.IMBHB. 

U m*lionore beaucoup. 

M. JOURDAIN, bas. àDorante. 
Que je vous suis obligé, monsieur, de lui parler aiosi 
pour moi! 

DO&AlTTK, bas , à M. Jourdain. 

J'ai en une peine efi&t>yable à la fiiire venir ici. 

M. JOURDAIN , bas, àDorante. 

Je ne sais quelles grâces vous en rendre. 

DORANTE. 

Il dit , madame , qu'il vous trouve la plus belle personne 
du monde. 

DOaiMÈlTB. 

C'est bien de la grâce qu'il me fait. 

M. JOURDAIN. 

Madame, c'est vous qui faites les graces, et.. 

DORANTE. 

Songeons à manger. 

SCÈNE XX. 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, UN 

LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, à M. JourâMin. 
Tout est prêt, monsieur. 



1 



ACTE III, SCÈNE XXL 343 

DORAVTE. 

AUons donc nous mettre à table; et qu*on fasse venir 
les musiciens. 

SCÈNE XXI. 

ENTRÉE DE BALLET. 

(Six cuisiniers, qui ont préparé le festin , dansent ensemble ; après 
quoi ils apportent une table courerte de plusieurs mets. ) 
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SCENE I. 

DORIMÈNË, M. JOURDAIN, DORANTE, TROIS 
MUSICIENS, UN LAQUAIS. 

dorimèhe. 

CiOMMKHT , Dorante ! voilà un repas tout-à-fait magni- 
fique! 

M. JOUHDAIir. 

Tous vous moquez , madame ; et je voudrois qu*il fût 
pliu digue de vous être offert 

(Oorimène , M. Joardain , Dorante , et les trois mosicieiu , se met- 
tent à table.) 

DORANTE. 

Monsieur Jourdain a raison , madame, de parler de U 
soi^e ; et il m'oblige de vous faire si bien les honneurs de 
chez lui. Je demeure d*accord avec lui que le repas n^est 
pas digne de vous. Comme c'est moi qui Tai ordonné, 
et que je n*ai pas, sur cette matière , les lumières de nos 
amis, vous n*avez pas ici un repas fort savant , et vous y 
trouverez des incongruités de bonne chère et des barba- 
i4sme8 de bon goût Si Damis s'en étoit mêlé, tout seroit 
dans les règles; il y aufoit partout de Télégance et de 
Térudition, et il ne manqueroit pas de vous exagérer lui- 
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même toutes les pièces du repas qu*il vous donneroit, et 
de vous faire tomber d*aoconi de sa haute capacité dans la 
science des bons morceaux; de vous parler d'un pain de 
rive à biseau doré, relevé de cToûte partout, croquant 
tendrement sous la dent ; d'un vin à sève veloutée , armé 
d*un vert qui n*est point trop commandant; d*un carré de 
mouton gourmande de persil ; d'une longe de veau de 
rivière, longue comme cela, blanche, déUcate, et qui, 
sous les dents , est une vraie pâte d'amende ; de perdrix 
relevées d'un ftimet surprenant; et pour son opéra, d'une 
soupe à bouillon perlé, soutenue d'un jeune gros din- 
don, cantonnée de pigeonneaux, et couronnée d'oi- 
gnons blancs mariés avec la chicorée. Mais , pour moi , 
je vous avoue mon ignorance; et , comme M. Jourdain 
a fort bien dit , je voudrais que le repas fût plus digne 
de vous être offert 

DORIMiNE. 

Je ne réponds à ce compliment qu'en mangeant 
comme je Êiis. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! que voilà de belles mains ! 

DORIniKE. 

Les mains sont médiocres , M. Jourdain ; mais vous 
voulez parler du diamant, qui est fort beau. 

M. JOURDAIN. 

Moi, madame, Dieu me garde d*en vouloir parler ! Ce 
ne seroit pas agir en galant homme ; et le diamant est 
fort peu de chose. 

DORIMÈNE. 

Vous êtes bien dégoûté. 
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M. JOURDAIN. 

Vous avez trop de bonté.... 

D0K.A,xrTB, «près «voir fait signe à M. Jourdain. 

Allons, qu^on donne du vin à monsieur Jourdain, et à 
ces messieurs , qui nous feront la grâce de nous chanter 
un air à boire. 

DORZMÈZVB. 

C*est merveilleusement assaisonner la bonne chère que 
d*y mêler la musique; et je me vois ici admirablement ré- 
galée. 

M. JOUADAIir. 

Madame , ce n^est pas.... 

DO&AVTE. 

Monsieur Jourdain, prêtons silence à ces messieurs ; 
ce qu'ils nous diront vaudra mieux que tout ce que nous 
pourrions dire. 

PREMIER KT SECOHD MCSICIXKS, ensemble, un verre à b 

main. 
Un petit doigt, Philis, pour commencer le tour. 
Ah , qu'un verre en vos mains a d'agréables charmes î 

Vous et le vin , vous vous prêtez des armes , 
Et je sens pour tons deux redoubler mon amour. 
Entre lui , vous et moi, jurons , jurons , ma belle , 

Une ardeur éternelle. 
Qu'en mouillant Yotre bouche il en reçoit d'attraits ! 
Et que l'on voit par lui votre bouche embellie ! 

Ah ! l'un de l'autre ils me donnent envie ; 
Et de vous et de lui je m'euivre à longs traits. 
Entre lui , vous et moi , jurons , jurons, ma belle , 
Une ardeur éternelle. 
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SBCOHD ET TROIIIÈMX MD8IC»K«, eOSemble. 

Bayons , ciiers amis , bayons ; 
Le temps qui fuit nous y convie. 

Profitons de la vie 

Autant que nous pouvons. 
Quand on a passé Tonde noire, 
Adieu le bon vin , nos amours. 

Dépéchous-nous de boire , 

On ne boit pas toujours. 

Xiaissons raisonner les sots 

Sur le vrai bonheur delà vie; 

Notre philosophie 

Le met parmi les pots. 
Les biens , le savoir et la gloire 
N^ôtent point les soucis fâcheux ; 

Et ce n*est qu*à bien boire 

Que Ton peut être heureux. 

TOUS TROIS KirSEMBLE. 

Sus , sus , du vin partout ; versez , garçon , versez ; 
Versez, versez toujours , tant qu'on vous dise assez. 



DOB.IMEVX. 
Je ne crois pas qu'on puisse mieux chanter; et cela 
est tout-à-&it beau. 

M. JOURDAIir. 

Je Tois encore ici , madame , quelque chose de plus 
beau. 

DORIMÈirE. 

Ouais , monsieur Jourdain est galant plus que je ne 
pensois. 
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DOB-ANTS. 

Gomment! madame, pom: qui prenez -vous monéieiir 
Jourdain? 

M. JOURDAIir. 

Je Toudrois bien qu'elle me prit pour ce que je dirois. 

DORIMÈVE. 

Encore! 

DORAVTE, àDorimène. 

Vous ne le connoissez pas. 

M. JOURDAIir. 

Elle me connoîtra quand il lui plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh ! je le quitte. 

DORANTE. 

n est homme qui a toujours la riposte en main. Mais 
vous ne voyez pas que monsieur Jourdain , madame, 
mange tous les morceaux que vous avez touchés. 

DORIMÈirB. 

Monsieur Jourdain est un homme qui me ravit. 

M. JOURDAIN. 

Si je pouvois ravir votre cœur , je serois... 

SCÈNE IL 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, DORDfÈNE, 
DORANTE, MUSICIENS, LAQU^US. 

MADAME JOURDAIN. 

* 1 I -K t Je trouve ici bonne compagnie, et je vois bien 
atteudoit pas. C'est done pour oeHe belle 
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affaii^^-ci , monsieur mon mari , que vous avez eu tant 
d'empressement à m'envoyer dîner chez ma sœur! Je 
viens de voir un théâtre là-bas, et je vois ici im banquet 
à faire noces. Voilà comme vous dépensez votre bien! 
c'est ainsi que vous festinez les dames en mon absence, 
et que vous leur donnez la musique et la comédie , tan- 
dis que vous m*envoyez promener ! 

DORAITTB. 

Que voulez-vous dire, madame Jourdain? et quelles 
fantaisies sont les vôtres, de vous aller mettre en tète que 
votre mari dépense son bien, et que c'est lui qui donne 
ce régal à madame ? Apprenez que c'est moi , je vous 
prie; qu'il ne fait seulement que me prêter sa maison; 
et que vous devriez un peu mieux regarder aux choses 
que vous dites. 

M. JOURDAIlf. 

Oui, impertinente, c'est n(^onsieur le comte qui donne 
tout ceci à madame, qui est une personne de qualité. Il 
me&it l'honneur de prendre ma maison, et de* vouloir 
que je sois avec lui. 

MADAME J017RDAIV. 

Ce sont des chansons que cela , je s^is ce que je sais. 

DORANTE. 

Prenez , madame Jourdain , prenez de meilleures lu- 
nettes. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n'ai ique faire de lunettes , monsieur , et je vois 

assez clair ; il y a long-temps que je sens les choses , et 

je ne suis pas une bêle. Cela est fort vilain à vous, pour 

un grand âeigneur , de prêter la main , comme vous 

VL 3o 
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faites, aux sottises de mon mari. Et vous, madame, 
pour une grande dame , cela n'est ni beau ni honnête à 
vous de mettre la dissension dans un ménage , et de souf- 
frir que mon mari soit amoureux de vous. 

DOaiMÈNB. 

Que veut donc dire tout ceci? Alfez, Dorante, vous 
vous moquez de m*exposer aux sottes visions de cette ex- 
travagante. 

DORAHTB, êoivant Dorimdne qui sort. 

Madame , holà ! madame , où courez-vous ? 

M. JOUADAIir. 

Madame... Monsieur le comte, faites-lui mes excuses, 
et tâchez de la ramener. 

SCÈNE III. 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, LAQUAIS. 

M. JOUADAIir. 

Ah! impertinente que vous êtes, voilà de vos beaux 
faits! vous me venez faire des affronts devant tout le 
monde ; et vous chassez de chez moi des personnes de 
qualité. 

MADAME JOURDAIN. 

Je mè moque de leiur qualité. 

M. JOURDAIK. 

Je ne sais qui me tient, maudite , que je ne vous fende 
la tète avec les pièces du repas que vous êtes venue 
troubler. 

( Les laquais emportent U table. ) 
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MADAMB JOUaDAZir, Sortant* 

Je me moque de cela : ce sont mes droits que je dé- 
fends; et j'aurai pour moi toutes les femmes. 

M. JOURDAIH. 

Vous laites bien d^éviter ma colère. 

SCÈNE IV. 

M. JOURDAIN. 

Elle est arrÎTée là bien malheureusement! j'étois en 
humeur de dire de jolies choses, et jamais je ne m'étoi» 
senti tant d*esprit... Qu'est-ce que c'est que cela? 

SCÈNE V. 

M. JOURDAIN; CO VIELLE, déboisé. 

C0TIXLX.X. 

Monsieur , je ne sais pas si j'ai l'honneur d'être connu 
de TOUS. 

M. JOURDAIir. 

Non, monsieur. 

COVIXLLX , étendant U main à on pied de terre. 
Je VOUS ai vu que vous n'étiez pas plus grand que cela. 

M. JOURDAIK. 

Moi? 

C0VIBLT.X. 

Ouiy vous étiez le plus bel enûmt du monde, et toutes 
les dames vous prenoient dans leurs bras pour vous 
haiser. 
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M. JOURDAIN. 

Pour me baiser ? 

COVZSLLB. 

Oui. J'étois gn^nd ami de feu monsieur votre père. 

M. JOURDAIN. 

De feu monsieur mon père ? 

COVIKLLX. 

Oui. Cétoit un fort honnête gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Comment dites-vous ? 

COVIELLE. 

Je dis qtie c'étoit ua fort honnête gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon père? 

€OVIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Vous l'avez fort connu? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M. JOURDAIN. 

Et vous Tavez connu pour gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans doute. 

st. JOURDAIN. 

Je ne sais donc pas comment le monde est fait 

COVIELLE. 

Comment ^ 

M. jourd'ain. 
n y a de sottes gens qui me veulent dire qu'il a été mar- 
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COVIXLLX. 

Lui , marchand? Cest pure médisance ; il ne Ta jamais 
été. Tout œ qu'il faisoit, c'est qu'a étoit fort obligeant, 
fort officieux ; et comme il se connoissoit fort bien en 
étoffes, il en alloit choisir de tous les côtés, les feisoit 
apporter chez lui, et en doniioit à ses amis pour de l'ar- 
gent. 

M. JOURDAIir. 

Je suis ravi de vous connoître, afin que vous rendiez 
ce témoignage-là, que mon père étoit gentilhomme. 

COVIELI.E. 

Je le soutiendrai devant tout le monde. 

M. JOURDAIir. 

Vous m'obligerez. Quel sujet vous amène? 

GOVISLLB. 

Depuis avoir connu feu monsieur votre père, honnête 
gentilhomme, comme je vous ai dit, j'ai voyagé par tout 
le monde. 

H. JOURDAIN. 

Par tout le monde? 

COVIELLX. 

Oui. 

M. JOURDAIir. 

Je pense qu'il y a bien loin en ce pay»4à. 

COVIBLI.E. 

Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs voyages 
que depuis quatre jours; et, par l'intérêt que je prends à 
tout ce qui vous touche, je viens vous annoncer la meil- 
leure nouvelle du monde. 

M. JOURDAIir. 

Quelle? 3o. 
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père qui soit digne de lui, il veut tous faire mamamoudût 
qui est une certaine grande dignité de son pays. 

M. JOURDAIN. 

Manutmouchi? 

€OVIEi:.LB. 

Oui , mamamouchi; c*est-à-dire , en notre langue , pala- 
din. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin enfin. Il nV 
a rien de plus noble que cela dans le monde; et veus irez 
de pair avec les plus grands seigneurs de la terre. 

M. JOUBDAIir. 

Le fils du grand Turc m*honore beaucoup ; et je vous 
prie de me mener chez lui pour lui en faire mes remer* 
ciments. 

COVIELLE. 

Gomment ! le voilà qui va venir ici. 

M. JOURDAIN. 

Il va venir ici? 

COVlELIiB. 

Oui ; et il amène toutes choses pour la cérémonie de 
votre dignité. 

M. JOURBAIK. 

Yoilà qui est bien prompt 

COVIELLE. 

Son amour ne peut souffrir aucun retardement. 

M. JOURDAIH. 

Tout ce qui m*embarrasse ici, c'est que ma fille est udc 
opiniâtre, qui s*est allée mettre dans la tète un oerfain 
Cléonte ; et elle jure de n'épouser personne que celui-là. 

COVIBLLE. 

"" ' *era de sentiment, quand elle verra le fils du 
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grand Turc; et puis il se rencontre ici une aventure mer- 
veilleuse , c'est que le fils du grand Turc ressemble à ce 
Cléonte, à peu de chose près. Je viens de le voir; on me 
Ta montré ; et Tamour qu'elle a pour l'un pourra passer 
aisément à l'autre, et... Je l'entends venir; le voilà. 

SCÈNE VI. 

CLÉONTE, en Turc; TROIS PAGES, portant la Teste de 
Cléonte; M. JOURDAIN, COVIELLE. 

CLBONTE. 

AÎnbousahim oqui boraf, Giourdina, salamaléqui! 

COVIELLE, à M. Jourdain. 

C'est-à-dire : Monsieur Jourdain, votre cœur soit toute 
l'année comme un rosier fleuri! Ce sont façons de parler 
obligeantes de ce pays-là. 

M. JOURDAin. 

Je suis très-humble serviteur de son altesse turque. 

COVIELLE. 

Carigar camboto oustin moraf. 

Oustin yoc catamaléqui basum base alla moran ! 

COVIELLE. • 

Il dit : Que le del vous donne la force des lions et la 
prudence des serpents! 

M. JOU&Dl.Iir. 

Son altesse turque m'honore trop ; et je lui souhaite 
toutes sortes de prospérités. 
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COVIEI.I.S. 

Ossa binamen sadoc baballi oracaf ouram. 

CLKONTB. 

Bel-men. 

COYXEI.I.E. 

Il dit que voits alliez vite avec lui vous préparer pour 
la cérémonie, afin de voir ensuite votre fille , et de con- 
clure le mariage. 

M. JOU&DÂlir. 

- Tant de choses en deux mots ? 

COVIELLE. 

Oui. La langue turque est comme cela; elle dit beau- 
coup en peu de paroles. Allez vite où il souhaite. 

SCÈNE VIL 

COVIELLE. 

Ah! ah! ah! ma foi, cela est tout-à-fait drôle. Quelle 
dupe ! Quand il auroit appris son rôle par cœur , il ne 
pourroit pas le mieux jouer. Ah ! ah ! 

SCÈNE VIII. 

DORANTE, COVIELLE. 

COVIEI.LB. 

Je vous prie, monsieur, de nous vouloir aider oéaos 
dans une affaire qui s*y passe. 
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DORANTE. 

Ah! ah! Covielle, qui t'auroit reconnu? Comme te 
voilà ajusté! 

COVISLLE. 

Vous voyez. Ah! ah! ah! 

DORANTE. 

De quoi ris-tu ? 

COVIELLE. 

D'une chose, monsieur, qui le mérite bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je VOUS le donnerois en bien des fois , monsieur, à de- 
viner le stratagème dont nous nous servons auprès de 
M. Jourdain , pour porter son esprit à donner sa fille à 
mon maitre. 

DORANTE. 

Je ne devine point le stratagème; mais je devine qu'il 
ne manquera pas de faire son effet , puisque tu Tentre- 
prends. 

COVIELLE. 

Je sais, monsieur , que la béte vous est connue. 

DORANTE. 

Apprends^moi ce que c'est. 

COVIELLE. 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, pour 
faire place à ce que j'aperçois venir. Vous pourrez voir 
une partie de Thistoire > tandis que je vous conterai le 
reste. 
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SCÈNE IX. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE MUFTI, DERVIS, TURCS assistants du mofti, 

chantants et dansants. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Six Turcs entrent graTement, deux à deox, an son des instra- 
ments ; ils portent trois tapis, qu'ils lèven: fort haut, après en 
avoir fait, en dansant, plusieurs figures. Les Turcs chantants 
passent par-dessous ces tapis pour s'aller ranger aux deux cd- 
tés du théâtre. Le mufti , accompagné des denris , ferme cette 
marche>) 

( Alors les Turcs étendent les tapis par terre , et se mettent dessus 
à genoux. Le mufti et les denris restent debout an milieu d'eux ; 
et pendant que le mufti invoque Mahomet, en faisant beaucoup 
de contorsions et de grimaces sans proférer une seule parole, 
les Turcs assistants se prosternent jusqu'à terre , diantant 
allt't lÀventles bras au ciel en chantant, alla; ce qu'ils continuent 
jusqu'à la fin de l'invocation, après laquelle ils se lèvent tons 
enchantant, alla ekbtr; et deux dervis vont chercher M. Jour- 
dain») 

SCÈNE X. 

LE MUFTI; DERVTS, TURCS chantants et dan- 
sants; M. JOURDAIN, vêtu à la turque, la téterasw, 
sans turban et sans sabre. 

I.E MUFTI y à M. Jourdain. 
Se ti sabir, 
Tirespondir; 
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Se non sabir, 
Tazir , tazir. 
Mistarmufd; 
Ti qui star ti? 
Non intendir; 
Tazir, tazir. 

( Deax dervis font retirer M. Jourdain.) 

SCÈNE XL 

LE MUFTI; DE&VIS, TIJKCS chantma et danMnts. 



LE MUFTI. 

Dicé, Turque , qui star quista. 
Anabatista? Anabatista? 


Toc. 


T.EA TURCS. 


Zuinglista ? 
loc. 


LE MUFTI. 
LES TURCS. 


Coffita? 


LE MUFTI. 


loc. 


LES TURCS. 



LE MUFTI. 

Hus ita! Morista, Fronista? 

LES TURCS. 

Toc, ioCf ioc. 

LE MUFTI. 

Ioc , ioc , ioc. Star pa|[ana ? 

VI. 3i 
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LES Tuacs. 



loc. 

Latérsna ? 

loc. 

Puritana ? 
loc. 



Ls Mum. 

LES TURCS. 

UL MUFTI. 
LES TURCS. 



LE MUFTI. 

BramÏDa ? Moffina? Zorina ? 

LES TURCS. 

loc y iocyioc. 

LE MUFTI. 

loc , ioc , ioc. Mahamétana ? Mabamétana ? 

LES TURCS. 

Hi valla. Hi yalla. 

LE MUFTI. 

Como chamara ? Como chamara ? 

LES TURCS. 

Giourdiua, Gionrdina. 

LE MUFTI y sautant. 
Giourdina, Giourdioa. 

LES TURCS. 

Giourdina, Giourdina. 

LE MUFTI. 

Mabaméta, per Gionrdina» 
Mi prégar, sera é matins. 
Voler far nn paladina 
De Gionrdina, de Giourdina ; 
Dar turbanta é dar scarrijia, 
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Con géléra é brigantioa , 
Per deffender Palestina. 
Mahaméta , per Gioardina , 
Mi prégar, sera é matina. 

(Aux Turcs.) 
Star bon Tnrca Giourdiiia? 

LES TURCS. 

Hiralla.HiTaUa. 

LK Mum , chantant et dansant. 
Ha la ba , ba la chou, ba la ba , ba la da. 

LES Tcr&cs. 
Ha la ba, ba la chou , ba la ba, ba la da. 

SCÈNE XII. 

TURCS chantants et dansants. 
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SCÈNE XIII. 

LE MUFTI; DERVIS, M. JOURDAIN; 
TURCS chantants et dansanU. 

^Le mafti revient coiffé avec son turban de cérénonie , qui jest 
d'une grosseur démesurée , et garni de bougies allumées à quatre 
ou cinq rangs; il est accompagné de deux derris qui portent 
l'alcoran, et qui ont des bonnets pointus, garnis aussi de bou- 
gies allumées.) 

( Les deux autres denris amènent M. Jourdain, et le font mettre à 
genoux les mains par terre , de façon que son dos , sur lequel est 
mis l'alcoran , sert de pupitre au mufti , qui fait une seconde in* 
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SCENE I. 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN. 

M1.DAKK ^OU&DAIir. 

AhI mon dieu! miséricorde! Qu*est-ce que c^est donc 
cfue cela? quelle figure! Est-ce un momon ^ que yous al- 
lez porter? Est-il temps d'aller en masque? Parlez donc, 
et qu'est-ce que c'est que ceci ? Qui vous a fiigoté comme 
cela? 

M. JOURDÂIS. 

Yoyez l'impertinente, de parier de la sorte à un ma- 
mamoucki! 

MADAMK JOU&DA-Xir. 

Gomment donc? 

M. JOURDAIir. 

Oui , il me faut porter du respect maintenant; et l'on 
Tient de me faire mamamouchi, 

MADAME JOURDAIir. 

Que voulez- vous dire avec votre mamamouchi? 

mr moment f mMcamde. 
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M. JOURDAIH. 

Mamamouchi, vous dis-je. Je su*s mamamouchi. 

MADAME JOU&DAIir. 

Quelle bête est-ce là ? 

M. JOURDAXir. 

Mamamoucïd, c'est-dire en notre langue, /7a/<u/ê/i. 

MADAME JOURDAIN. 

Baladin ? Ète^-vous en âge de danser dans des ballets? 

M. JOURDAIN. 

Quelle ignorante! Je dis paladin; c'est une dignité dont 
on vient de me faire la cérémonie. 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle cérémonie donc? 

M. JOURDAIN. 

Mahaméta per Giourdina. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

M. JOURDAIN. 

Giourdina, c'est-à-dire Jourdain. 

MADAME JOURDAIN. 

Hé bien! quoi, Jourdain? 

M. JOURDAIN. 

Yoler far un paladina dé Giourdina. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment? 

M. JOURDAIN. 

Dar turbanta con galéra. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce à dire cela ? 

M. JOUai»AIN.. 

Per deffender Palestina. 
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MADAMX lOUBDAIir. 

Que voalei-viHis donc dire ? 

M. jOURD4Ilf. 

Dan , dan bastonnara. 

MADAME JOURDAIir. 

Qo^est-ce donc que ce jargon-là ? 

V. JOUKDAIV. 

Non tener honta, qoesia star Toltima affiftmta^ 

MADAMK JOURDAIir. 

Qu*est-donc que tout cela? 

M. JOURDAIV) ehaatantct danniit. 
Hou la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

( n tombe par terre. ) 
MADAMB JOURDAIH. 

Hélas! mon dieu! mon mari est devenu fou. 
M. J O n&D A IH , se rderant et s'eo allant. 
Paix, insolente! Portez respect à monsieur le marna-" 
mtfuchi, 

MADAMK JOURDAIH, Seole. 

OÙ est-ce donc qu*il a perdu Tesprit ? Courons l'em- 
pêcher de sortir. ( Apercevant Dorimène et Dorante. ) Ah! 
ah! voici justement le reste de notre écu. Je ne vois que 
chagrins de tous côtés. 

SCENE IL 

DORANTE, DORIMÈNE. 

DORAITTK. 

Oui, madame, vous verrez la plus plaisante clioi. 
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qu'on puisse voir; et je ne crois pas que, dans tout le 
monde, il soit possible de trouver encore un homme aussi 
fou que celui-là. Et puis, madame, il faut tâcher de ser- 
vir Tamour de Cléonte , et d'appuyer toute sa mascarade. 
C'est un fort galant homme, et qui mérite que Ton s'in- 
téresse pour lui. 

DORIM iXTE. 

J'en fais beaucoup de cas , et il est digne d'une bonne 
fortune. 

DORANTS. 

Outre cela, nous avons ici, madame, un ballet qui 
nous revient, que nous ne devons pas laisser perdre; et 
il faut bien voir si mon idée pourra réussir. 

DORIMENE. 

J'ai vu là des q)prêts magnifiques; et ce sont des 
choses. Dorante, que je ne puis plus souifrir. Oui, je 
veux enfin vous empêcher vos profusions; et, pour rom- 
pre le cours à toutes les dépenses que je vous vois faire 
pour moi, j*ai résolu de me marier promptement avec 
vous. C'en est le vrai secret; et toutes ces choses finis- 
sent avec le mariage. 

DORANTE. 

Ah ! madame , est-il possible que vous ayez pu prendre 
pour moi une si douce résolution? 

DORIMÈNE. 

Ce n'est que pour vous empêcher de vous ruiner; et, 
sans cela, je vois bien qu'avant qu'il fût peu, vou& n'au- 
riez pas un sou. 

DORANTE.. 

Que j'ai d'obligation ^ madame , aux soins que vous 
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M» JOUKDAlir. 

Où est le truchement, pour lui dire qui vous êtes, et 
lui faire entendre ce que vous dites ? Vous verrez qu'il 
vous répondra, et il parle turc à merveille. Holà! où 
diantre est-il allé. ( à Cleonte. ) Sirouf, sttif, sirof, straf: 
monsieur est un grande ségnore , grande ségnore, 
grande ségnore; et madame , une gronda dama , gronda, 
dama, ( Voyant qu'il ne se fait point entendre. ) Ah ! ( A Gléonte 
montrant Dorante. ) Monsieur, lui nuunamouciù, françois ; 
et madame, mamamouchifnjax^v&e. 3eiïe puis pas parier 
plus clairsnoueot* ^^' 'voici Finterpréte. 







^ M. JOURDJ^I^DORiîlÈM:, DORANTE; CLÉONTE, 

^■^ &lHit^ in turcf^Of^IELLE, déguisé 

4L ^ ^''^ 

7!^. -HLii. J^tf RDAIN. 

^iSi- allez- VOUS doûeFubus ne saurions rien dire sans 
vW. ^i^i(a>\$éônt^) Dites-lui un peu que monsieur 
et maSMaaej^int'des personnes de grande qualité, qui lui 
viennent faire la révérence, comme mes amis, et l'as- 
surer de leurs services. ( A Dorîmène et à Dorante. ) Yous 
allez voir comme il va répondre. 

COVIELLK. 

Alabala crociam acci boram alabamen. 

CbÉONTE. 

Cataléqui tlibal ourin soter amalouchan ! 

M. JOURDAIN, à Dorimène et à Dorante. * 

Yo) ez-vous ? 
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G0VIE1.LZ. 
Il dit que la pluie des prospérités: arrose en tout 
temps le jardin de voire famille. 

M. JOURDAIH. 

Je vous I*avoîs bien dit qu'il parle turc, 

DORANTE, 

Cela est admirable. 

SCÈNE VI. 

LUCILE, CLÉONTE,M. JOURDAIN, DORIMÈNE, 
DORANTE, COVIELLE. . ' 

M. JODRDAIir. 

Venez, ma .fille, approche?-vous, et venez donner la 
main à monsieur, qui vous fait ITionneur de vous de- 
mander en mariage. 

LUCILE. 

Comment, mon père, comme vous voilà fait ! Est-cjî 
une comédie que vous jouez f 

M. JOURDAIir. 

Non, non, ce n'est pas une comédie; c'est une affaire 
fort sérieuse , et la plus pleine d'honneur pour vous qui 
se peut souliaiter. (Montrant ciéonte. ) Voilà le mari que 
je vous donne. 

I LUCILE. 

A moi , mon p^ ? 

M. JOURDAIN. 

Oui, à vous. Allons, touchez -lui dans la main, ot 
rendez grâce an ciel de votre bonheiu*. 



1 
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LIT CILS. 

J« ne veux point me marier. 

M. JOUROÂlir. 

Je le veux, moi, qui sois votre père. 

LU CILB. 

Je n'en ferai rien. 

M. JOU&DAIir. 

Ahl que de bruit! Allons, vous dis-je; ça, votre 
main. 

LUCILE. 

Non , mon père , je vous Tai dit , il n'est point de pou- 
voir qui me puisse obliger à prendre un autre mari que 
Qéonte ; et je me résoudrai plutôt à toutes les extrémités, 
que de... (ReconnoissantCléonte.) Il est vrai que vous êtes 
mon père, je vous dois entière obéissance ; et c'est à vous 
à disposer de moi selon vos volontés. 

M. JOURDAIN. 

Ah! je suis ravi de vous voir si promptement revenue 
dans votre devoir ; et voila qui me plaît d'avoir une fille 
obéissante. 

SCÈNE VIL 

MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, M. JOURDAIN. 
LUCaE, DORANTE, DORIMÈNE, COVBBLLE. 

MADAME JOURDAlir. 

Comment donc! qu'est-ce que c'est que ceci? On dit 
que vous voulez donner votre fille en mariage i un ca- 
rême-prenant. 
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M. JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire, impertinente P Vous venez 
toujours mêler vos extravagances à toutes choses , et il 
n^y a pas moyen de vous apprendre à être raisonnable. 

' M1.DÂMB JOURDÂlir. 

C'est vous qu'il n*y a pas moyen de rendre sage , et 
vous allez de folie en folie. Quel est votre dessein ? et 
que voulez-vous faire avec cet assemblage ? 

M. JOURDAIir. 

Je veux marier notre fille avec le fib du grand Turc. 

MAD1.MS JOURDÂlir. 

Avec le fils du grand Turc ? 

M. JOURDAIN. 

Oui. ( Montrant GovieUe. ) Faites-lui fiiire VOS compli- 
ments par le truchement que voilà. 

M1.DAMS JOURDAIN. 

Je n'ai que faire du truchement; et je lui dirai bien 
moi-même, à son nez, qu*U n'aura point ma fille. 

M. JOURDAIN. 

Voulez-vous VOUS taire, encore une fois ? 

DORA.NTS. 

Comment ! madame Jourdain , vous vous opposez à 
un bonheur comme celui-là ? Vous refusez son altesse 
turque pour gendre? 

MADAMEJOURDAIN. 

Mon dieu, monsieur, mêlez-vous de vos affiiires. 

bORIMàNX. 

C'est une grande gloire qui n'est pas à rejetnr. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame, je vous prie aussi de ne vous point embar- 
rasser de ce qui ne vous touche pas. 
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DORAITTE. 

C'est ramitié que nous avons pour voiis, qui nous fait 
intéresser dans vos avantages. 

MA.DA.MB JOURDAIV. 

Je me passerai bien de votre amitié* 

DOEAHTE. 

Voilà votre fille qui consent aux volontés de soo 
père. 

MADAMX JOUEDAXir. 

Ma fille consent à épouser un Turc? 

DORAHTI. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIir< 

Elle peut oublier Géonte? 

DOaAHTE. 

Que ne foit-on pas pour être grande dame? 

MADAME JOUaDAXH. 

Je rétrang^erois de mes mains, si die avoit fiût un 
coup comme celui-là. 

M. JOU&DAXir. 

Yoilà bien du caquet. Je vous dis que ce mariage-l» 
se fera. 

MADAME JOURDAXir. 

Je vous dis, moi, qu'il ne se fera point. 

M. JOUaDAIK. 

Ah! que de bruit! 

X.UCILE. 

Ma mère... 

MADAME JOUaDAIK. 

▲liez, vous êtes une coquine. 
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M. JOUR DAXir, à madame Jonrdaio. 

Quoi! vous la querellez de ce qu'elle m'obéit? 

MADAME JOURDAIir. 

Oui. Elle est à moi aussi bien qu*à vous. 

GOVIKLLE, à madame Jourdain. 

Madame... 

MADAME JOURDAIN. 

Que me voulez-vous coûter, vous ? 

COVIKLLB. 

Un mot. 

MADAME JOURDAIir. 

Je n*ai que faire de votre mot. 

COVIELLE, à M. Jourdain. 

Monsieur, si elle veut écouter une parole en particu- 
lier, je vous promets de la faire consentir à ce que vous, 
voulez. 

MADAME JOURDAIir. 

Je n'y consentirai point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi, seulement. 

MADAME JOURDAIir. 

Non. 

M. JOURDAIir, à madame Jourdain, 

Écoutez-le. 

MADAME JOURDAIir. 

Non , je ne veux pas Fécouter. 

M. JOURDAIV. 

n vous dira... 

MADAME JOURDAIir. 

Je ne veux point qu'il me dise rien. 

32. 
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M. JOUBDAIS. 

Voilà uae grande obstinarinn de femme! Cela t»u» 
feroit-il mal de Tentendre ? 

COVIBLLX. 

Nefiûtes que m'éoouter, tous ferez après ce qu'il tous 
plaira. 

MADAMX JOU&DAIV. 

Hé bien, quoi ? 

COTIXLLX, bas, à madame Jourdain. 

Il y a une heure, madame, que nous vous faisons 
signe. Ne voyez -vous pas bien que tout ceci n'est £ût 
que pour nous ajuster aux visions de votre mari, que 
nous Tabusons sous ce déguisement, et que c*est Cléente 
lui-même qui est le fils du grand Turc ? 

MADAMX JOUXDAixr, bas, àCoTÏdle. 
Ah! ah! 

COVXSLLX, bas, k madame Jourdain. 

£tmoi Covielle, qui suis le truchement. 

MADAME JOURDAIN, bas, à CoTielle- 

Ah ! comme cela , je me rends. 

COVIXLI.B , bas à madame Jourdain. 

Ne (aites pas semblant de rien. 

MADAME JOUR DAIir, haut. 

Oui, voilà qui est fait; je consens au mariage. 

M. JOURDAXHi 

Ah ! voilà tout le monde raisonnable. ( A madame Jour- 
ûikn. ) Vous ne vouliez pas Fécouter. Je sa vois bien qu'il 
Vous expliqueroit ce que c'est que le fils du grand Turc 
Madame jourdaih. 

Il me la expliqué comme il faut ; et j'en suis satisfaite. 
^ "•« quérir un notaire. 
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DORAKTE. 

C'est fort bien dit. Et afin, madame Jourdain, que 
vous puissiez avoir l'esprit tout-à-fait content, et que 
vous perdiez aujourd'hui toute la jalousie que vous pour- 
riez avoir conçue de monsieur votre mari, c*estque nous 
nous servirons du même notaire pour nous marier, ma- 
dame et moi. 

1IÂD1.ME JOURDAXiTi 

Je consens aussi a cela. 

M. JOU&DAXzr, bas, à Dorante. 
C*est pour lui faire accroire. 

DORAHTE, bas, à M. Jourdain. 

il faut bien Tamuser avec cette feinte. 

M. JOURDAiir, bas. 
Bon, bon. ( Haut. ) Qu*on aille quérir le notaire. 

DORAHTE. 

Taudis quil viendra , et qu'il dressera les contrats , 
voyons notre ballet, et donnons-en le divertissement à 
son altesse turque. 

M. JODRDAIZr. 

C*est fort bien avisé. Allons prendre nos places. 

MADAME JOORDAIir. 

Et Nicole ? 

M. JOURDAXir. 

Je la donne au truchement; et ma femme, à qui la 
voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur, je vous remercie. (A part.) Si Ton en peut 
^oir un plus fou, je Tirai dire à* Rome. 

FIK DU CIKQUIÈME ACTE. 



38o BALLET DES NATIONS. 



^f^^^m^m^m^f%t*^/m^*^^^***/9^M^^%^/9^^^>ii*^'^^^t0^/\^m^i^fm/m,'^^^^i^f^^^^^^ 



LE BALLET DES NATIONS. 



PREMIÈRE ENTRÉE. 

UN DONNEUR DE LIVRES , dansant; IMPORTUNS, 
dansanta; DEUX HOMMES du bel air, DEUX FEMMES 
dabelair, DEUX GASCONS, UN SUISSE, UN YIEUX 
BOURGEOIS babUlard, UNE VIEILLE BOURGEOISE 
babillarde; TROUPE DE SPECTATEURS chantanu. 

GHGBVll DX 8PSCTl.TBU&8,andoiuMQrde lima. 

A. MOI, mousiear , k moi ; de grâce , à moi , monsieur; 
Un liyre, s'il vons platt, à votre serviteur. 
PRSMIxa HOMMX da bel air. 
Monsieur , distinguez-nous parmi les gens qui crient : 
Quelques livres ici , les dames vous eu prient. 

SBCOH D HOMME du bel air. 
Holà ! monsieur ; monsieur , ayez la charité 
D'en jeter de notre côté. 

PREMIERS FXMMX da bd air. 
Mon dieu ! qu'aux personnes bien faites 
On sait peu rendre honneur céans ! 

SECONDS FEMMB da bel air. 
Ils n'ont des livres et des bancs 
Que pour mesdames les grisettes. 
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PREMIER GASCOir. 

Ah ! riiomme aux libres , qa*on m'en vaille. 
J*ai déjà lé ponlmon usé. 
Bous boyez que chacun mé raille , 
Et je suis scandalisé 
Dé boir es mains dé la canaille 
Ce qui m'est par bous refusé. 

SBCOUD GASCOH. 

Hé ! cadédis , monseu, boyez qui Ton put être. 
Un libret , je bous prie , an varon d*Asbarat. 

Je pense, mordi, que lé fat 

N'a pas rhonnenr dé mé connottre. 

UN SUISSE. 

Montsir le donnair de papieir , 
Que Tuel dir' sti façon de fifre ? 
Moi , l'ëcorchair tout mon gosieir 

A crieir. 
Sans que je ponvre afoir ein lifre : 
Pardi , mon foi, montsir , je pense tous l'être ifre ? 

( Le doDuear de livres , fatigué par les importuns qu'il trouve 
toujours sur ses pas, se retire en colàre. ) 

UK VIEUX BOURGEOIS babillard. 
De tout ceci, franc et net , 
Je suis mal satisfait. 
Et cela , sans doute , est laid 
Que notre fille , 
Si bien faite et si gentille , 
De tant d'amoureux l'objet , 
N'ait pas à son souhait 
Un livre de ballet , 
Peur lire le sujet 
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Du diTertissement qa*oii fait ; 
Et que toute notre famille 

Si proprement 8*habille 
Pour être placée au sommet 
De la salle , où l'on met 
Les gens de Tintrigaet. 
De tout ceci , franc et net , 
Je suis mal satisfait; 
Et cela, sans doute, est laid. 

UKE yisiLi.B BOURGEOISB babillarde. 
Il est Trai que c'est une honte. 
Le sang au risage me monte ; 
Et ce jeteur jde vers , qui manque au capital , 
L'entend fort mal. 
C'est un brutal , 
Un vrai cheval , 
Franc animal , 
De faire si peu de compte 
D'une fille qui fait l'ornement principal 
Du quartier du Palais-Royal, 
Et que ces jours passés un comte 
Fut prendre la première au bal. 
Il l'entend mal : 
C'est un brutal. 
Un vrai cheval. 
Franc animal. 

HOMMBS da bel air. 
Ah ! quel bruit ! 

FEMMES da bel air. 

Quel fracas ! quel chaos ! quel mâaoge! 

HOMMES da bel air. 

Quelle confusion! quelle cohue étrange! 
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V» Qael désordre ! Quel embarras ! 

PREMIÈRE FEMME du bel air. 
On y sècbe. 

SECONDE FEMME do bel air. 
L'on n*y tient pas. 

PREMIER GiJSCOM. 

Bentré, je suis à vout. 

SECOND GA.SCON. 

J*enragé, Dieu mé damne! 

LE SUISSE. 

Ah! que li faire saif dans sti sal' de cians! 

« PREMIER GASCON. 

Je murs. 

SECOND GASCON. 

Je perds la tramontane. 

LE SUISSE. 

Mon foi, moi, le faudrois être hors de dedans. 
LE VIEUX BOURGEOIS babillard. 
Allons , ma mie , 
Suivez mes pas , 
Je vous en prie, 
Et ne me quittez pas. 
On fait de nous trop peu de cas ; 
Et je suis las 
De ce tracas. 
Tout ce fracas , 
Cet embarras. 
Me pèse par trop sur les bras. 
S'il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A ballet ni comédie , 
Je veux bien qu'on m'estropie. 
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Oè Tarn, me pcm être assis. 

ObsbiI Os ■obi TcrroBt partis. 
Trop 4e conlîuiaB icgB^daas cette saHe» 
Et faioMiois Bien être am aûlîea de la halle. 
Si jaflUMS je reiricns à seoiMable régale. 
Je Tenz bten l e ce f uii des soii£kts pins de nx. 

Allons , mon mi^oa, mon fik , 

&egagn(ms notre logis, 

£t sortons de ce tandis 

On Ton ne peut être assis. 

( L« dooMor de Utics reTient STec les impoitniis qui l'oat M!TÎ.) 



CHOEUR DK SFCCTA.TBDBS. 

A mtn, monsieur, à moi; de grâce, à moi, momâenr; 
Un livre, s'il yons plaît, à votre servitmr. 

( Les ifl^ortuns , ayant pris des lÎTres des mains de celai qui les 
donne, les distribuent aux spectateors , pendant que le donnear 
de lirres danse; après quoi iJs se joijpient à lai , et fonneot b 
première entrée. ) 
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DEUXIÈME ENTRÉE. 

ESPAGNOLS. 

ROIS ESPAGNOLS chantants, ESPAGNOLS dansante. 
P&SMIER ESPAGNOL, 

Ob que me moero de amor , 

Y floUcito el dolor. 

Aun moriendo de querer , 
De tan buen ajre adolezco. 
Que es mas de lo que padeaco, 
Lo qae quîero padecer ; 

Y no pudiendo excéder 
A mi deseo cl rigor. 

Se que me muero de amor, 

Y solicito el dolor. 
Lisonjea me la suerte 
Con piedad tan advertida. 
Que me asegura la vida 
En el riesgo de la muertc 
Virir del golpe fuerte" 

Es de mi salud primer. 

Se que me mnero de amor , 

Y solicito el dolor. 

( Danse de six Espagnols , après laquelle deux autres Espa^ols 

dansent ensemble.) 

PRKHIER ESPAG1I0£. 

Ay ! que locura, con tanto rigor 
Qucxarse de Amor, 
Del nino bonito 
ri. 33 
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Que todo es dolzura ! 
Ay I qae locora ! 
Ay! qnelociirm! 

SECOMD XSPAGNOI.. 

El dolor solicita , 
£1 qae al dolor se da : 
T nadie de amor muere, 
Sino qaien no sabe amar. 

PREMIER ET SECOND ESPAGNOLS. 

Dulce muerte es el ajuor 
CoD correspondencia ygual; 
T si esta gozamos oy , 
Porquela qaieres turbar? 

TROISIÈME BSPAGZIOI.. 

Alegrese enamorado 
Y tome mi parecer 
Que en esto de querer 
Todo es hallar el vado. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Yaya , vaya de fiesta , 

Vaya de bayle 
Alegria, alegria, alegria. 
Que esto de dolor es fantasia. 

TROISIÈME ENTRÉE. 
ITALIENS. 

UNE ITALIENNE chantante, UN ITALIEN chantant; 
ARLEQUIN, TftIVELINS et SCARAMOUCHES 
dansants. 

L*ITALI£NNB. 

ri arronta il seuo 
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Contro amor mi rîbellai. 
Ma foi yinta in un paleno 
Al mirar dao vaghi rai. 
Ahi ! che résiste poco 

Cor di gelo a stral di fuoco. 
Ma si caro è 1 mio tormento , 
Dolce è si la piaga mia , 
Ch' il penare è mio contento, 
E *1 sanarmi è tirannia ; 
Ahi! che più giova e piace! 
Qaanto amor è più yiyace ! 

( Deux scaramoaches et deux trîvelins représentent avec Arlequin 
une nait à la manière des comédiens italiens. ) 

Bel tempo che yola 
Bapisce il contento : 
D*amor nella scola 
Si coglie il momento. 

]:.*iTÀLxiiriri. 
Insin che florida 

BideTetà; 
Che pur tropp* horrida, 
Da novi sen va. 

TOUS DEUX XNSBMBLE. 

SU cantiamo. 
Su godiamo , 
Ne' bei di di gioventù : 
Perdttto ben non si racquista più. 

x'xTALiBxr. 
Pupilla ch* è yaga 
Mill' aime incatena. 
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Fàdolcebpiaga, ,y^^*j^A -^ . 

Fdice b peD.. /^.f ^- - ^ *^ ^^\ 

Ma poichè fngida i -X. Jf'^ 

Langaeretà, * ^"^' ^'^ ' 

Più Talnu rigîda ' . ^, * 

- Fiamme non ha. ' \ - 

TOUS DEUX aataW^K 
Snrantiamo, 
Sn godiamo, 
Ne'beidldîgîoYentà; , 
Perdoto ben noa n racqnista pià 




«tlw triveliiu finicMot l'entrae par wm daue.) 

QUATRIÈME ENTRÉE. 
FRANÇOIS. 

DEUX POITEVIirS chantants et danumb, POITEYINS et 
POITEVUCES dansants. 

paaMiKa. porraviir. 

A.h! qu'il fait beau dans ces bocages I 
Ah ! qae le ciel donne im bean jour ! 

SBCOVD POITKVIir. 

Le rossignol, sons ces tendres feuillages. 
Chante aux échos son doux retour ; 
Cebeans^^our, 
Ces doux ramages, 
C« beau séjour 
'•e à Tamonr. 



I 
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. . _ TOUS DEUX XirSXMBLS. 

Voit , ma Climène , 

Yoû ,8009 ce chêne, 
V S*eiitre-baiser ces oiseaux amoorenx; 
W \ ^ n*ODt rien dans lenrt tabux 
jBf Qni les gène; 

/ ' De leurs doux feux 

Leur ame est pleine : 

Qn*il8 sont heureux ! 
Nous {touTons tous deux. 

Si tu le yeux , 

Être comme eux. 
(Trois Poitevins et trois Poitevines dansent ensemble.) 

CINQUIÈME ENTRÉE. 

( Lm Espagnob, les Italiens et les François se mêlent ensemble , et 
forment la dernière entrée.) 

CHOBUll DXS SPXCTl-TXUaS. 

^UKX.8 spectades charmants! quels plaisirs goùtons-nous! 
Les dieux mêmes, les dieux, n'en ont point de plus doux. 



Flir ou BALLXT DES HA.TIOHS. 
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